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Nous croyons, être agréable aux biblio- 
philes et aux amateurd de la littérature 
enjouée du xyii** siècle en leur ofirant 
l'occasion de faire connaissaDGe avec une 
production originale et devenue bien 
difficile à rencontrer. 

Il s'agit de V Heure du Berger^ livret qui 
a plusieurs mérites, d'abord celui d'être 
court (et ce n'est pas à dédaigner), en- 
suite celui d'être original et amusant. 
Le savant auteur du Manuel du Libraire, 
dont la sévérité de goût est aussi incon- 
testable que r&mditiûn, M. J. Ch* Brunet, 
a Mt à cet opuscule l'honneur de le si* 
gnaler comme une fecétie spirituelle' en 
prose et en vers. 

Il fout d'ailleurs être indulgent pour 
ce Dêimi^Biomaai comique^ «u Bûmam dêmy- 



Comique^ s'il est vrai, comme le prétend 
l'auteur, que « c'est le travail de deux 
jours et demy ; » il invoque à cet égard 
l'irrécusable témoignage de sa servante. 
Nous n'avons pas le projet de parler 
ici de Claude Le Petit, brûlé en place de 
Grève ; nous lui réservons une notice 
spéciale. Nous dirons seulement que 
V Heure du Berger^ quoique renfermant 
quelques joyeuselez , quelques images , 
« se ressentant des lieux que fréquentait 
l'auteur, • ne doit point cependant effa- 
roucher les gens scrupuleux ; auraient- 
ils le droit de se montrer plus rigoureux 
que Sa Majesté Louis XIV qui, le 18 no- 
vembre 1661, signait en son conseil, à 
Fontainebleau, un privilège en faveur de 
l'éditeur de cette production *. 



' On peut nous objecter cependant qu'il 
existe quelques livres à bon droit redoutés des 
chastes lecteurs et munis de l'approbation offi- 
cielle. Le Livret de folastries à Jannotj 1553, parut 
avec privilège du Parlement. ILe Recueil des plus 
excellents verssatyriqucs de ce temps^ Paris, Antoine 
Estoc, 1617, contient presque toutes les pièces 
du Cahinetsatyriquet et cependant il fut imprimé 
avec privilège royal. Nous avons eu sous les 
yeux une édition de l'EtpadonMfi/n^ue de Claude 



Le Petit était versé dans la littérature 
espagnole, ainsi que nous aurons occa- 
sion de le démontrer ; c'est à des auteurs 
espagnols qu'il emprunta l'idée de mêler 
à sa prose des passages en vers. On re- 
marquera que ces fragments poétiques 
sont signés Pilette, anagramme de Le 
Petit. Le voile est transparent. 

V Heure du Berger nous offre d'ailleurs 
quelques détails dignes d'être relevés. 

D'abord ime dédicace enjouée à un 
baron hongrois, colonel imaginaire d'un 
régiment de Visigolhs. C'est, nous le 
croyons, un des premiers exemples de 
ces épîtres dédicatoires plus ou moins 
facétieuses, dont la littérature badine du 
xviii® siècle nous offre plusieurs exem- 
ples. Nous nous bornerons à rappeler 
la dédicace des Mémoires' turcs à made- 



d'Ësternod, Lyon, Jean Lautret, 1626, revêtue 
de l'approbation deM.de Sauzet, lieutenant civil 
à Lyon. Nous pourrions multiplier ces indica- 
tions, mais nous nous arrêterons ici en signa- 
lant le singulier motif énoncé en 1631 dans le 
privilège accordé par le chaste Louis XIII aux 
cyniques chansons de Gautier Garguille : de 
peur que des contrefacteurs ne viennent adjouster 
quelques autres chansons plus dissolues . 



moiselle Duthé , et celle des Sonnettes au 
serrurier Ledru *. 

Une Histoire allégorique^ épisode qui 
remplit le quart environ du livret qui 
nous occupe, offre la description de la 
ville de Somatte , c'est-à-dire du corps 
humain. C'est une contre-partie un peu 
trop téméraire parfois de la célèbre Carte 
de Tendre^ et ce système d'allégories se 
retrouve dans quelques livrets faisant 
partie des bibliothèques galantes con- 
temporaines de Louis XVI (Cléùn^ rhétew 
cyrénéen, Description du pays de la Forêt 
Noire, situé dans la province de Mary- 
land, etc.) 



* Il est inutile de rappeler à quelle bouf- 
fonnerie ce malin serrurier dut sa réputation 
et sa fortune. Guiard de Servîgnj, l'auteur du 
roman en question, s'adresse en ces termes au 
sieur Ledru : c Je ne tous connais que par Vin- 
« génieuse enseigne qui vous a acquis une ré- 
c putation si brillante et si bien motivée. Toute 
« l'Europe retentit de Totre nom autant que de 
c T08 sonnettes. L'art de les placer tous doit 
< sa perfection ; par la force de TOtre génie. 
« jointe à un grand nombre d'expériences, tous 
t étei venu à bout de les placer dans le lien le 
« plu» difficile . » 



La Carte de la cour, facétie hardie, qui 
a été composée à la même époque où 
écrivait Le Petit, a bien pu suggérer 
ridée de VHistoire que nous réimpri- 
mons ; c'est le même procédé d'allusions 
de mauvais goût *. 

Bien peu de critiques ont fait mention 
de V Heure du Berger ; M. Victor Foumel 
en a dit quelques mots dans la curieuse 
introduction qu'il a placée en tête de l'é- 
dition du Roman comique de Scarron, 
comprise dans la Bibliothèque elzéviriemu, 
(Pans, Jannet, 1857, 2 vol.); il signale 
le petit roman qui nous occupe comme 
un livre burlesque, plein de galimatias 
et de mauvais goût, mais ne manquant 
pas cependant d'un certain esprit. Fai- 
sant d'ailleurs usage des expressions 
qu'emploie cet écrivain si versé dans la 



> Cette C(vrte de la cow, qui se rencontre 
dans quelques anciens libelles satyriques, a 
été réimprimée, sous le titre de Carte du pays de 
BragueriCf à la fin de VHistoire amoureuse des 
GauleSf éditée par M. Boiteau {Bibliothèque elzé- 
vvrienne), M. Paulin Paris Ta insérée, sous le 
titre de Carte du pays des Braquesidraques, dans 
le quatrième volume de son excellente édi- 
tion des Historiettes de Tallemant des Réaux. 



connaissance de la tittérattire comique 
du xvîi* siècle , nous dirons qu'il faut 
voir, dans l'œuvre de Le Petit, comme 
dans quelques autres du même genre, 
l'alliance de l'élément gaulois à Tin- 
fluence espagnole, alors dans toute sa 
force ; la protestation du bon sens nar- 
quoiô, de Tesprit positif et railleur, contre 
les subtilités, les raffinements, Thérolsme 
guindé et menteur des Cyriis^ des Astrées 
et des Polexandre^ contre le langage faux 
et les faux sentiments des pastorales. 

Ph. Jf. 
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on acheyoit d'imprimer la dernière feuille 
de mon liTre à Paris en France, a rendu 
le dernier soupir de sa yie à Buflaw en 
Silézie, au grand regret de ses créanciers, 
et au grand plaisir de ses héritiers. De 
sorte qu'estant maintenant dans un estât, 
où il a plus besoin de prières que de 
louanges, et d'epitaphes que de panegir ja- 
ques : j^ay fait de mon epistre dedicatoire 
un sacrifice mortuaire à ses mânes, et suis 
présentement sot comme un mousquetaire 
qui a pris un rat devant le roy (car de dire 
comme un fondeur qui a fondu sa cloche 
devant celuj qui Ta fait faire, ce seroit ne 
servir que d'echo à Scarron qui s'en est 
servy une fois fort à propos), avec un livre 
à vendre ou à donner au plus offrant et 
dernier enchérisseur. J*aurois quazi des- 
sein de chercher ailleurs mon mieux : le 
monde est si grand qu*il me semble que je 
n'aurois pas grand'peine à trouver un pro* 
tecteur vivant qui valut le trépassé et haye 
au bout. Mais de peur de tomber de fièvre 
en chaut mal, et de changer mon cheval 
borgne en un aveugle tout à fait; j'aime 
mieux me tenir comme je suis, et ne dé- 
dier ny moy ny mon livre à personne . Ne 
vous fâchez donc point, messieurs les lec- 
teurs, si vous ne trouvez point icy d*epistre 
dedicatoire, la Parque vous fâchera assez 
sans cela; vous voyez bien que ce n*est pas 
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ma faute ; que j'ay fait ce que j'ay pu pour 
bien faire, et que je ne pouyois pas m'a- 
dresser à un seigneur plus qualifié. Mais 
puisque Dieu a voulu que mon Heure du 
Berger se rencontrât avec l'heure de sa 
mort, je crois que vous le voudrez bien 
aussi. J] ne vous sera pas bien difficile de 
vous consoler de cette perte, car c'est au- 
tant de peine épargnée pour vous ; il n'y a 
que moy, misérable qui en ay dans l'aile, 
et qui en tiens, pour mon compte : car outre 
la peine d'avoir travaillé pour le Turc, 
outre la d^ouleur d'avoir veu mourir mon 
Mécène à la veille de son immortalité, et 
de me voir haut et puissant seigneur, ay 
encor le desplaisir d'estre si enrumé que 
j'aurois toutes les peines du monde à me 
faire entendre, si l'on pari oit à la fin des 
lettres quand on dit : 

Je suis vostre très-humble serviteur, 

C. LE PETIT. 



PRÉFACE 

Telle quelle, et aussi ennuîeuse que 
longue tout au moins. 



Pavois fait mon livre assez bien, je l'a* 
vois fait décrire assez mal ; je Tayois donné 
au libraire assez généreusement; dédié à 
un gros mylour assez avantageusement; 
corrigé chez l'imprimeur assez exactement, 
et prié mesme assez instamment quelques- 
uns de mes amis de faire des vers à ma 
louange (plus par coustume que vaine 
gloire toutefois), afin d*alonger le papier, et 
de rendre le volume plus considérable : 
Enfin j'avois fait sans reproche ponctuelle- 
ment toutes les fonctions de ma nouvelle 
charge d'auteur. Je crojois que ce fut une 
affaire faite que celle-là; toutes les fois 
qu'on heurtoit à ma porte^ je m'imaginois 
que c'esfoit Robinot qui m'appoitoit mes 




trois douzaines d^exempl aires, etc. (comme 
^1 est plus amplement porté dans raccord 
fait entre nous) et je n'attendois plus qu'a- 
près luj et mon habit neuf pour aller faire 
en bonne couche mes présens à mon Mé- 
cène généreux \ mais hclasi qu*il est bien 
Tray que Thomme propose et que Dieu 
dispose, et qu'on n'est pas au bout de ses 
maux quand on achève de faire un troi- 
sième livre, et qu'on n*a pas encore com- 
mencé à faire la préface du second. Ha 
ciel ! qu'un honneste homme a de mal en 
ce monde pour gaigner sa chienne de vie ; 
que le mestier de l'escritoire est un mes- 
tier incommode, et que c'en est un de vivre 
de ses rentes : Mais j'ay beau pindariser, 
j'aj beau crier ô temps ! ô siècle! ô mœurs ! 
ô mœurs I ou plustost ô libraire 1 ô typo- 
graphe 1 ô lecteur ! point de nouvelles, c'est 
philosophie perdue, c'est morale inutile. 
Autant en emporte le vent, ils ont des 
yeux et ne voyent goûte, ils ont des oreilles 
et ne m'entendent point ; il faut avaler ce 
calice, et bon gré mal gré que j'en aye, 
faire une corvée, je veux dire une préface : 
Mais quoy? n'y a-t il pas moyen de s'ac- 
commoder ensemble, suis.je jugé prevo- 
talement?Ne puis-je appeller de CBtte sen- 
tence ? £st'Ce une chose si nécessaire qu'un 
avant-propos dans un livre, que les lec- 
teurs ne s'en puissent passer une fois ? He 
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de grâce, messieurs 1 je donne cent vers 
de bon cœur au commencement de tous 
mes livres, et pour la sainte amour de 
Dieu, qu'on ne me parle point de prose et 
qu'oQ ne me demande jamais de préface : 
Qu'on ne m'oblige point à me désobliger, 
et qu'on ne fasse point consister mon hon- 
neur à faire une sottise : j'aime mieux?... 
Qu'aimay-je mieux? Attendez que je songe 
un peu, et ne promettons rien que nous ne 
puissions tenir. 

Oûy, j'aime mieux. (et je le dis haut e1 
clair) faire le demj roman tout entier, et 
n'en parlons jamais. Est-ce me mettre à la 
raison ? 

Est-ce en agir de la belle manière ? Eh 
point de quartier, dites vous, impitoyables 
et inhumains que vous estes? 

Bonne ou mauraise, il faut une Préface, 
Soit que Tauteur ou le diable la fasse, 
Point de raisons, la Raison ne reçoit; 
Tout sens commun suit la règle commune^ 

Bref, à quelque prix que ce soit, 

N'en fut il point, il en faut une» 

OÙ sommes nous ma muse? Comment il 
en faut une? c'est discourir bien impérieu- 
sement! Quoy! vous me prendrez à la 
gorge, et vous me ferez faire un prologue 
malgré mes dents? N'en déplaise à la mode 
et au Sixain, il n'en sera que ce qui me 
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plaira; Que dis-je! il n'en sera rien du 
tout : et comme on ne sçauroit faire boire 
un asne s'il n'a soif, on ne sçauroit (sans 
comparaison) faire écrire un auteur s^il 
n'en a envie. J'ay une teste aussi bien 
qu'un autre ; et c'est mal débuter pour 
obtenir quelque chose de moy de me rom- 
pre en visière par un il faut ou un Je veux, 
La civilité passe partout et les belles pa- 
roles n'écorchent point la langue : si Ton 
s*y estoit pris d'un autre biais, je ne sçay 
pas ce que j*aurois fait. Qui sçait si je n'en 
aurois pas peut-estre déjà fait une, et si 
un' poco di huona creanza ne m'auroit pas 
fait accorder à la complaisance, ce que je 
ne donneray qu'au dépit (supposé que j'en 
donne une). Par Pegaze, cheval de main 
de Phœbus, vous estes donc de bons che- 
vaux de carrosse? je ne sçaurois m'empes- 
cher de songer à cette plaisante incartade. 
Sçavez-vous bien que quand on me met en 
colère^ je me fâche t que quand je suis fâ^ 
ché, il y paroist? si la vengeance est le 
plaisir des grands seigneurs, c'est aussi 
quelque fois celuy des pauvres gens (et 
particulièrement de moy indigne). Et si je 
prends le livre, le libraire et l'imprimeur, 

par la mort non pas de ma vie je Mais 

alte à la colère, ce n'est qu'une chaleur de 
foye, il y a déjà un quart d'heure que j'é- 
cris, et ce n'est pas en vain ; faisons un 
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coup de pattie, et à tout hazard habillons 
ce discours en préface ; qu'on en dise tout 
ce qu'on voudra, nous n'en écouterons que 
ce que nous Youdrons. 



Dans ce liècle où jiutiOB sedie» 
Voit le pauyre droit tout tortu. 
Il faut faire de tout bois fleche> 
Et de nécessité yertul 

Ma foy, ce n^est point mal pensé, 
Et je suis plus heureux que sage. 
Tout sert en écriture aussi bien qu'en ménagé 
Et quand j'auray finy comme j'ay commencé 
Et dit trois mots de mon Ouvrage, 
Je crois que le labestr sera bien aranoé. 
Et le lecteur bioi content on peu sage* 



Je vous diray donc que mon demy roman 
est le travail de deux jours et demi (et j'en 
prens à témoin mon frère, mon libraire, et 
nostre servante, qui sont tous gens irré« 
prochables) ; que j'en ay pris le nom dans 
mon caprice, et l'invention dans mon es> 
prit : et pour me justifier de quelque inô* 
délité qu'on me pourroit reprocher que je 
ne l'ay fait que pour servir de plan à un de 
mes amis qui a dessein de s'y divertir plus 
à loisir. Voila qui va bien, j'en suis quitte 
à meilleur marché que je ne croyois. Dieu 
soit loué dans tous les siècles des siècles. 
Il n*y a personne qui ne prenne ceci pour 

1. 
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une préface, ou je n*y entends rien, quand 
j'auray dit {adieu lectev/r). 

AU LECTEUR 

MADRIGAL 

SUR L'HEURE DU BERGER DE MONSIEUR 

LE PETIT 

Lecteur amy, lecteur amant 
Qui cherches nuit et jour arec empressement 
Cette heure souhaittëe 
Et la rencontres rarement; 
Arrestes tes yeux un moment 
Sur ce nouveau Demy-Romant, 
Elle t'est icy présentée 
Tu peux en jouïr aisément 
Moyennant modique somme : 
Robinot est un homme 
Qui pourra te contenter. 
Songes donc viste à Tachepter; 
Car quiconque réchappe 
Lors qu'elle vient se présenter, 
Jamais ne la ratrappe. 



AU LECTEUR 

SUR LE LIVRE DE MONSIEUR LE PETIT 

ÉPIOBAIOCB OU QUADEAIN 

Lis ce Demy-Romant comique, 
Si ce n*est pas (lecteur au délicat cerveau) 
Quelque chose de magnifique, 
C'est quelque chose de nouveau. 

Le C. du t. 



r 
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Icj est la place d'un epigramme ^que 
monsieur Colletet mon amy m'ayoit pro- 
mis, et qu'il n'a pas encor eu la bonté de 
m'envoyer. 

Ce sera pour la seconde édition. 



A MONSIEUR LE PETIT 
SUR SON H£l7il£ BV BERGER 

SONNBT 

Que Tair dont tu décris une aimable avanture, 
Doit donner de plaisir aux plus nobles esprits ! 
Petit, crois tout de bon que j'en suis si surpris. 
Que je crois roir en toy la moitié de Voiture. 

Que r Amour est gallant dont tu fais la peinture 1 
Que je le trouve aimable en tes doctes écrits 
Et si j*en estois crû que de liTres proscrits 
Laissenrîent à la Cour tes œuyres pour lecture : 

Quand l'heure du Berger sonne dans ton romant, 
Pour combler de plaisir les vœux d'un pauvre amant, 
On voit en même temps une double victoire, 

Par les soins de l'Amour, Phthnie est couronné, 
Et toy tu le seras par les mains de la gloire; 
Car je sçais que pour toy l'heure a déjà sonné. 

Du Pbllbtibb. 



AL SIGNOR LE PETIT 

PEB IL SUO LIBRO INTITULATO VHORA 

DEL PASTORE 

MADRIOALB 

Horologio d'amore , 
Ingegnoso Petit, fatto à gli amanu 



— XVÎ — 

Lor yai xnostrando Thore 
Di goder* in amor dolci gli instanti* 

Ma ehe? S^altri son paghl 
Nel poiieago d'un bel cadnco, e frôle 

Tù gol te fiteno appaghi 

Di Bellezza immortale; 
Mentre al sol di rirtn Tadditi ogn*ora 
De l'Amata tua Gloria etema l'Hora. 

M. A. Maeiani Âead. 
Trênquillakh < Piregrmo **** 



A MOY-MESME 

SUR MON LIVRE DE VHEVRB DU BJBR&BR 

STaOFHS 

Quoy que Tob me puisse dire 
De mon Heure du Btrgtr, 
Je n'ay fait que la décriM 
Je n'ay fi&it que la songer : 
Dedans l'Amoureuse Histoire, 
Le plaisir plus que la Gloire 
Flatté mon &me en ce jour; 
Et je benirois ma rute 
Si j'arois trouvé cbes l'Amour 
Ce que J'ay trouvé chei la Muse» 

C. Lb Pknr. 



A MOY'MESME ENCORE 

BN DÉPIT DES CRITIQUES 

SUR MON HEURE DU BERGER 

SONNET 

En vain on presse, on donne, on importune, on prie, 
On fait en vaia au sexe eo eeni iisçona U cour, 
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Pour trouyer joBtenient dans le cadran d'amour. 
Cette heure du berger si chère et gi chérie. 

£n yain on joint la force arecque rindustrie, 
La force et Tindustrie y ployent tour à tour. 
Je rencontre bien mieux dans mon liyre en ce jour 
Ce que j*ay tant cherché dans la galanterie. 

Ciel ! quand ce coop fatal aux héros amoureux 
Sonne dans mon roman, que Phelonte est heureux ! 
Mais que, dans son bon-heur qui charme ma mémoire, 

Je fVLB ingénieux à tromper mon désir ; 

Car enfin malgré moy je n'en ay que la gloire. 

Et luy malgré ma muse en a tout le plaisir. 

C. Lb Pbtit. 



L'HEURE 

DU BERGER 

ROMAN DEMY-COMIQUE 

OU 
DEMY-ROMAN COMIQUE 



Il estoit rentre-chien et loup des François, 
et Ventre dos luges des Espagnols ( c'est tout 
un), mais c'est-à-dire plus catholiquement et 
plus chrestiennement , il estoit à peu près 
l'heure qu'il estoit hier entre huict et neuf du 
soir, et parconséquent le temps que Phelonte 
le plus galand homme de France , devoit aller 
au rendez-vous que Philamie , la plus spiri- 
tuelle dame de Paris, luy avait donné. Il n'y 
a personne qui ne croye qu'entendant l'hor- 
loge frapper cette heure fortunée, il (][uitta toute 
sorte de choses, pour songer à celle-là, et que 
mesme (supposé qu'il fut alors à table), il ne 
soupa qu'à moitié, et prit d'abord honorable- 
ment congé de la compagnie pour aller joûyr 
de celle de sa maistresse ; et néanmoins quoy 
que tout cela soit dans la vrayesemblance, et 
que tout homme d'honneur son semblable 
l'eust fait sans marchander, comme il y a des 
gens par tout qui se plaisent à faire enrager 
les autres^ et qui ne font jamais bien , ou le 
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font toujours à rebours; je vous asseure sur 
ma parole qu'il n'en fit rien. 

Il 7 avoit déjà si longtemps qu'il le perdoit 
avec elle, qu'il commençoit à s'ennuyer de la 
voir, voyant que ses rendez- vous ne rendoient 
point sa fortune meilleure , et c'estoit une fa- 
veur qu'il avait desjà reçeiie tant de fois d'elle 
inutilement , qu'il croyait qu'on ne la luy 
renouvelloit si souvent que pour se moquer 
plus souvent de luy ; tout cela joint au dégoust 
ordinaire qu'on a des choses qui le sont trop, 
faisoit qu'il ne se pressoit pas beaucoup de s'y 
rendre ponctuellement, ce n'est pas pourtant 
que la pauvre dame ne reconnut son mérite et 
son amour, et n'eust un furieux penchant pour 
sa personne et un merveilleux tendre pour son 
dur (pour parler précieusement)» mais elle 
estoit obligée de le désobliger un peu quel- 
quefois en présence de son mary pour se mettre 
à couvert de ses défiances, et de le voir comme 
luy, avec la mesme indifférence que tous ceux 
qui la venoient voir avec la mesme prétention, 
conservant toutefois pour luy dans son cœur 
un je ne scay quoy d'autant plus fort qu'il 
estoit violenté, et dans son esprit la résolution 

De rompre quelque jour elle mesme les fers. 
Dont elle s'estoit bien elle mesme enchaisnée, 

Dedans la prison d'Hymenée 

Où sont les amoureux enfers. 

Mais le pauvre Phelonte ne comprenoit rien 
k aa politique, et quoy qu'il eust assez d'esprit 
foux connoistre qu'il n'en estoit paa haï, ^^ 
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n'avoit pas assez de présomption pour s'ima- 
giner qu'il en fat ajrmé, ou du moins il croyoit, 
s'il y avoit quelque inclination de sa part, 
qu'elle estoit partagée à tant de prétendans, 
qu'estant le moindre de la troupe, la sienne 
seroit si petite qu'il l'auroit donnée plus que 
très volontiers au premier venu pour beaucoup 
moins qu'elle luj avoit cousté. 

Voilà comme on se trompe dans les affaires 
de ce monde, comme la prudence humaine ne 
voit souvent gouste en plain'jour, et comme 
l'amour fait des beveuës aussi bien que la for- 
tune. Toutefois après que le bon seigneur eust 
fait toutes ses fonctions corporelles et spiri- 
tuelles dans sa famille, comme les nuits sem- 
blent longues en hjver à ceux qui se vont cou- 
cher de bonne heure* et qu'il n'estoit pas grand 
dormeur, il choisit de deux maux le moindre, 
et conseillé par je ne soaj quel bon ou mau- 
vais génie» ou plustdt porté par son caprice 
ordinaire ; il prit son espée, et faisant rester 
au logis ceux de ses gens qui av oient coustume 
de le suivre ; il prit seul à pied sans flambeau 
le chemin de la place Ducale, ou estoit celle 
qu'il muguetoit depuis si longtemps (qui sera 
la maison de Philamie, ou si vous voulez Phi- 
lamie mesme comme il 7 a plus d'apparence) 
plus à dessein pourtant (s'il faut ajouster foy 
aux amans qui n'en ont point) de dissiper ses 
mélancolies que d'avancer ses affaires; il estoit 
dans une si profonde rêverie et marchoit l'es- 
prit si préoccupé qu'il avoit desjà passé devant 
quinze ou seize orloges (tant du plus que. du 
moins) aans avoir pris garde quelle heure il 
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estoit, quoiqu'il fut assez curieux de son na- 
turel et sorty de chez luy sans le scavoir. 

Vous me direz qu'il n'avoit qu'à fouiller dans 
sa poche, et que sa montre l'auroit tiré de ceste 
peine sans s'en tant donner : et vous croirez 
m'avoir dit quelque chose de beau, et avoir 
trouvé la pierre philosophale de l'éloquence et 
le nœu gordien de ceste avanture ; mais je vous 
diraj pour vous mettre l'esprit en repos de ce 
costé là, et comme un homme qui le sçait 
(sans vanité) mieux que vous; qu'il l'avoit 
laissée en partant, avec tout son or à son valet 
de chambre, ou que depuis deux ou trois jours 
ença il l'avoit envoyé chez l'orloger pour y 
faire mettre une autre corde ; je ne sçay pas 
asseurement lequel des deux ; c'est pourquoy, 
de peur de mentir, je vous les donne à discré- 
tion, et il importe peu pour luy lequel vous 
preniez, pour moy je prendrais le premier, si 
l'on me le donnait à choisir comme à vous; 
estant plus vray -semblable que l'appréhension 
des voleurs la luy fist laisser au logis que la 
nécessité envoyer à l'orloger ; mais tout ce 
galimatias ne sert pas d'un festu; que ce soit 
celuy-cy ou celuy-là, ou si vous voulez tous 
les deux ensemble; ou soit enfin qu'il n'en 
eust point du tout; il est constant qu'il n'en 
avoit point alors, et que quand il en eut eu une, 
elle ne lui auroit servy que de montre (c'est- 
à-dire de parade), la nuict estant si noire qu'à 
peine voyoit-il les pavez pour poser ses sou 
lier s de maroquin (qui furent bien crottez Dieu 
mercy ce soir-là (car il fault louer Dieu de 
tout par parentèze), au rapport d'un de ses la- 
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quais. Ainsi je vous laisse à penser s'il auroit 
pu voir une esguille et un chiffre. 

Tant y a, qu'il avoit desjà fait une bonne 
partie de son voyage, sans avoir trouvé ny 
corps mort, ny ame vivante, et certes il luy 
ennuyoit moins de sa personne que de n'en 
rencontrer aucune, de qui ilpeust estre éclaircy 
du doute où il estoit, et en quelle heure il vi- 
voit; ainsi, marchant à tâtons, et supputant à 
l'avanture toutes les ephemerides par ses doigts, 
avec tout le chagrin et la mauvaise humeur 
d'un homme qui n'a pas accoustumé d'aller à 
pied la nuict sans chandelle, et sans cadran au 
soleil en dépit de la lune : Il apperceut de loin 
quelque chose de noir qui venoit à luy, et en- 
tendit rouler en même temps un carrosse dans 
une rue voisine, d'où ce quelque chose de noir 
venoit de sortir. L'impatience où il estoit de 
sçavoirdes nouvelles de l'orloge, le fit avancer 
vers ce qu'il voyoit, mais il fut bien surpris 
quand en estant assez près pour lui parler et 
pour en estre entendu, il vit, que ce quelque 
chose de noir estoit une belle demoiselle mas- 
quée, ou plustost un beau masque de velours 
sur le visage d'une demoiselle : 

Car enfin la nuict à Paris, 
Toutes filles sont demoiselles. 
Et toutes les laides sont belles, 
Comme on dit que tous chats sont gris. 

Cette rencontre le surprit d'autant plus qu'il 
s'y attendoit le moins; et que le carrosse qui 
la suivoit sembloit luy appartenir ; s'arrestant 
court lorsqu'elle s'arrestoit comme elle faisoit 
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alors : et sa curiosité s'augmentant à mesure 
que son incertitude redoubloit, et estant abso- 
lument nécessaire qu'il passast par là ou par la 
fenestre pour aller chez Pbilamie, sa civilité 
luy fit osier son chapeau en passant devant 
elle, et sa franchise luy dire ingénument : 
Mademoiselle , je vous demande excuse si je 
vous prends pour un orloge, et si je vous sup* 
plie de me faire la grâce de me dire quelle 
heure il est? Monsieur, je ne sçaj pas bonne- 
ment quelle heure il peut estre à celuj des 
autres (répondit la pucelle?) mais au mien (elle 
regardoit sa montre en disant cela) il est bieutôt 
ïheure du lerger-y vrajement mademoiselle je 
vous ay donc rencontrée à la bonne heure (luy 
repliqua-t-il tout estonné), et la joignant de 
plus près; je serois le plus heureux homme de 
France, quoj que le plus crotté de Paris si elle 
pouvoit sonner pour moy et s'il m'estoit permis 
d'en perdre quelques momens pour vous : Il 
luy disoit cela par galanterie et comme battant 
en retraite (car il y a apparence qu'il en eust 
dit beaucoup plus ou beaucoup moins, s'il eust 
eu quelque autre dessein et s'il se fut douté de 
la moindre chose de ce qui luy arriva après), 
mais il eust fallu estre plus sorcier que le 
diable mesme pour le deviner. Monsieur (dit la 
damoiselle avec une voix si douce qu'elle au- 
roit apprivoisé un loup, et jouant admirable- 
ment bien son rolle) quand l'orloge des dames 
sonne cette heure, c'est pour celuy qui a le 
bon-heur de l'entendre; ma belle inconnue 
(car vous Testes asseurement, si vostre visage 
ressemble à vostre voix) luy répondit Phéloniê 
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retournant sur ses pas et commençant à s'ou- 
blier de sa visite àePhilamie),je ne m'attendois 
pas à celuy-là, il ne tiendra qu*à tous que je 
n'aye la faveur toute entière, si vous pouvez 
vous résoudre de me donner cette heure bien- 
heureuse aussi généreusement que vous me l'a- 
vez dite agréablement ; je vous la donne toute 
entière et moy-mesme avec (reprit Tinconnuë), 
car ce seroit ne vous obliger qu'à demy de ne 
vous en donner que la moitié ; si vous avez le 
cœur aussi bon que la langue, et si vostre dis- 
crétion ressemble à vostre courtoisie ; vous me 
paroissiez assez honneste homme pour ne m'en 
point faire rex^entir. Vous vous repentirez plus- 
tost, ma chère (répliqua le galand tout pas- 
sionné), de m'avoir connu trop tard, que de 
m' avoir obligé tropt ost; je seray persuadée de 
vostre mérite (poursuivit la fausse masque) par 
l'air dont je verray que vous vous prendrez pour 
vous servir de vostre bonnefortune ; je n'attends 
plus que vos ordres» mademoiselle, adjousta 
brusquement notre advanturier qui s'échauffait 
de plus en plus dans son harnois, pour vous 
témoigner que j'ayme mieux estre en effect 
qu'en paroles votre très-humble et très-obéis- 
sant serviteur-, si vous estes dans cette pensée 
à cette heure, luy dit la bonne dame, ne la 
laissons pas couler inutilement, voila mon car- 
rosse qui nous invite, les plus Courtes céré- 
monies sont les meilleurs, je vous veux mon- 
trer l'estime que je fais de vous par Tabandon- 
nement ^que je vous fais de moy, montons. 
Disant cela, un petit laquais qui estoit juché 
derrière le carrosse descendit, et en ayant 



— 8 — 

abbatu les portières, il en sortit une autre in- 
connue qui n'avoit point encore paru, et qui 
n'eatoit là ce me semble; que pour prester 
main-forte à l'autre, si par hasard elle en aroit 
eu besoin, comme par bonheur elle n'en eust 
pas, elle estoit presque de son calibre, hormis 
qu'elle estoit un peu plus noble de taille 
qu'elle, et beaucoup plus roturière d'habits : 

Mais l'habit ne fait pas le moine, 
Ny la fourrure le chanoine, 
Ny la barbe le médecin, 
Ny la longue corne le diable, 
Ny le bon bols la bonne table, 
Ny le laict toujours le beau sein. 

Phelonte qui croyoit tenir Jupin par les pieds 
et Pluton par la teste, ne se fit pas dayantage 
prier, voyant qu'on le prioit de si bonne grâce 
de son advantage ; celle qui estoit descendue 
la dernière du carrosse, j remonta la première 
l'ajant pris par la main ; l'autre les poussa 
tous deux par le cul, et sauta après eux dedans 
comme un homme. Les portières furent haus- 
sées en mesme temps, et le cocher corrompu 
et fait au badinage (mais le plus impatient co- 
cher que je n'ay jamais yen), sans attendre U 
totushCf se mit à faire courre ses chevaux de 
telle impétuosité, que le malheureux petit 
porte-esponge qui ne voyoit que justement 
assez clair pour se rompre le cou, n'ayant en- 
core qu'une jambe sur le mouton, et vouli^nt 
s'eslancer sur l'autre, perdit prise par le trop 
grand branle du carosse et, glissant le long de 
la flèche, s'embarassa le bras gauche dans les 
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basions d'une des roues de derrière, qui le luy 
cassèrent net comme un bras cassé à plaisir ; 
le cry épouvantable qu'il fit, fit faire alte au 
cocher, grand, maroufle en cette occasion, 
quoy que peut-estre fort honneste homme 
d'ailleurs, et mettre pied à terre à toute l'ho- 
norable compagnie, pour voir ce que c'estoit ; 
mais on le trouva à demy roué et évanoûy, et 
tellement entortillé dans la roue, que le co> 
cher eust toutes les peines du monde à l'en ti- 
rer, enfin comme un cocher vigoureux est plus 
fort de beaucoup qu'un laquais estropié, il en 
vint à bout que bien que mal ; non sans mainte 
doleance du maudit trotin toutefois ; et l'ayant 
emmaillotté dans son manteau tel quel, et jette 
dedans le carrosse comme un pacquet. Nos 
deux inconnues avec Phelontej reprirent leurs 
premières places et le cocher ( jurant Dieu 
comme un chartier embourbé ou renversé), 
l'un ne vaut pas mieux que l'autre, estant re~ 
monté sur son siège, toucha à toute bride je ne 
8cay où; et moy je ne scay comment vous 
descrire les mines et les postures différentes 
du blond monsieur et des deux dames noires ; 
de ces dernières l'une ne disoit rien par poli- 
tique, et l'autre non par faute de langue, mais 
manque de n'avoir peut-estre rien à dire. 
Pour le masle, comme on est plus prudent 
après la faute que devant, il perdoit dé mor 
ment en moment de son humeur enjouée, il 
devenoit tout stupéfait et tout décontenancé, et 
il avoit si mal au cœur, qu'il ne songeoit pas 
qu'il en a7oit deux dans sa main ; il fut d'une 
trop grande extrémité à une autre, 
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Et pour aroir esté d'abord on pen trop ton, 
Il fut alon «n peu trop Mge : 

Il estoit en peine quoj qu'il fat à Bon aise, 
comme tous ceux qui sont à leur aise sont 
tousjours en peine, mais raillerie à part, n'a- 
Yoit-il pas autant de raison d'y estre que gar- 
çon de sa sorte ? Il avoit réritablement trouvé 
une dame fort civile, mais il en avoit aussi 
rencontré une fort rêveuse. 

St« comme on craint toujours ce qu'on ne connoist point» 
Et qu'on ne connoist pas toigours ce qu'il faut craindre» 

il ne sçaToit à quoy attribuer nne si rare 
eourtoiflie, et une si profonde taciturnité; de 
plus que sçavoit-il où on le menoit? et avec qui 
il eetoit? S'il avoit affaire à d'honnestes gens ou 
non ? Si ce n'estoient point des voleurs dégui- 
sez et qui ne luy faisoient un peu d'honneur 
que pour Iny faire beaucoup de mal ? Que 
sçavoit-il? Ma foy je n'en scaj rien, mais je 
sçay bien que j'en aurois esté plus en peine 
que je ne suis maintenant; et que je tiens pour 
on petit miracle comme il n'j fut pas davan- 
tage. 

Mais que ne peut l'amoar sur les gens de son âge? 

Son espérance Iny faisoit oublier sa crainte, 
la pensée de sa félicité future adoacie- 
soii l'amertume de son inquiétude présente; 
il aaroit souffert une année entière daae Têt- 
tente de cette heure amoureuse, et il ne ponvoit 
s'imaginer que 

Mercure ftit exprès tombé du ciel en terre. 
Pour le venir voler sous l'habit de FAmoiir. 
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Le souvenir de Philamie le touchoit un peu 
plus alors qu'auparavant, mais beaucoup moins 
que le reste ; il sçavoit que ce qui est différé 
n'est pas perdu, et qu'au pis aller, il en seroit 
quitte auprès d'elle pour quelques excuses ; 
mais le fort qui l'entrainoit, estoit la disposi- 
tion de sa capture et les circonstances de son 
engagement, qu'il trouvoit galantes quoj 
qu'estranges etinoiiies; et où il voyoit quelque 
chose de si bizarre, de si naturel et de si libre, 
qu'il ne s'en pouvoit imaginer de mauvaises 
suites contre toutes les apparences : Comment 
disoit-il entre ses dents (car il sçavoit faire 
des vers comme les autres, et sur le champ). 
Et cela auroit esté beau qu'un amoureux des 
onze mille vierges comme luj n'en eust pas 
sçeu faire. 



Qui rencontreroit sans massacre 

Deux maistresses et deux valets 

Et deux roassins que beaux que laids 

Attachez au timon d'un fiacre : 

Il fsudroit pour ne les pas prendre 

Estre plus qu'un et cetera; 

Pour moy deusse-je me voir pendre, 

Je veux voir ce qu'il en sera. 

- Quand par tme Parque meilleure, 
Je ne pourrois fuir ce danger; 
Mourant à Yhewre du berger. 
Je ne mourray qu'à la bonne heure; 
Retires-Tous donc 1 soupçon! doute! 
Je ne suis pas un animal 
Encor que je ne 7oye goûte, 
Je vois bien que rien n'ira mal* 

2 
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J« ne tçBy pas oe q«6 l'on nomme 

Une «TMituve de ^emftnt ; 

MaU de voir im fort honoeste homme 

Marcher senl à pied nuitament, 

Et courre avec deux demoiselles 

Tonte la nuit le guilledou : 

C*en doit estre une des plus belles, 

Ou le poëte n*est qu'un fou. 

Il disoit oela tout bas comme les gens 
d'esprit ont coustume de dire les choses d'im- 
portance, tandis que le carrosse rouloit ton» 
jours, comme si deux diables l'eussent traisné 
au lieu de deux chevaux ; ce qui fit revenir de 
sa sincope le vénérable laquais , qui etouf- 
foit dans la houpelande du cocher. Nostre 
Phelonte ne scachant que dire, se mit à faire 
quelque chose, et plustot pour l'importunité 
qu'il en recevoit que pour aucune charité 
qu'il eut envie de luj rendre, le déhoupelanda 
le mieux qu'il pust, et luj donna un peu d'air, 
qu'il n'eust pas plustot respiré 

Qu'avec va. helas nompareil 1 
Sa main droite et blesme, et noirastre, 
Vint seyfir «a guise d'emplastre 
A son bras gaucbe d'appareil. 

Le cocher arresta sur oea entrefaites, et 
l'une des demoiselles estant sautée auseitôt du 
carrosse par dessus la portière pour l'ouvrir 
plus viste, et l'autre ayant encapuchonné la 
teste de Phelonte dans son escharpe (de peur 
qu'il ne reconnut, et la rue à quelques e^isei- 
gnes, et la maison à quelques m.arques), en 
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descendit soudain av«o luy, et i'entraisna plus 
▼iste que le pas, dans un certain logis dont la 
porte fut fermée auisitost, et qui avoit toute la 
mine d'être le sien, parce qu'elle en sçavoit 
parfaitement les estres. Phelonte sot et sage 
tout ensemble, se laissa faire, comme la pru- 
dence veut qu'on permette ce qu'on ne sçau* 
roit empescher^ et ayant recommandé son ame 
à Jupiter Hamon, se laissa oonduire ayeugleitte 
par ces deux. bonnes filles, Dieu me pardonne 
si je menta, qui ne le deoapuchonnerent point 
qu'il ne fut au pied d'un petit escalier, où. il 
faisoit si obscur, qu'il n'y vit paa plus clair que 
s'il avoit encore eu lea yeux bandez. Là, celle 
qui lay avoit promis monts et merveilles luy 
dit en luy faisant le pied derrière : Mon brave, 
vous soyez le bien venu dans vostre maison de 
l'isle Bouchard, et quelques autres compli* 
ments semblables à proposito» Phdonie faisoit 
faire à son chapeau et à ses genouxlfoffioe de 
sa langue, et ne luy repondoitque par quantité 
de révérences et de baises-mains, et se fut du- 
rant toutes ces civilitez réciproques , quoy 
qu'inégales, que remiiant toujours les lèvres et 
levant les pieds, ils arrivèrent tous trois au 
haut du petit escalier, où aboutissoit une allée 
aussi longue et étroite que sombre et téné- 
breuse, et qu'il falloit traverser pour aller 
dans l'appartement qu'elles lui avoient destiné; 
comme elles n'avoient point ')e lumière exprès, 
et que c'estoit un chemin à se casser la teste, 
la belle inconnue qui faisoit les honneurs de 
la maison comme elle avoit fait ceux de la 
me, luy dit passant la première : C'est mon c** 
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pitaine, pour vous montrer le chemin, et non 
pas mon indiscrétion que j'en use si familière- 
ment que je fais; quelque chose que tous fai- 
siez, reprit Phelonte, à qui la voizcommençoit 
à revenir avec le jugement, vous me faiten 
toujours grâce, et je vous fais toujours les 
mêmes protestations d'estre vostre valet jus- 
qu'à la mort. Ne parlons point de cette vieille 
Gaupe^ luj répliqua la masque, ou la demoi- 
selle masquée ; je ne vous ay point fait venir 
icy pour la voir nj pour la souhaiter ; vous 
estes dans une maison, et non pas dans un tom- 
beau; vous errez dans les ténèbres d'une anti- 
chambre et non pas dans celles d'un sepulchre ; 
c'est l'absence du jour qui les cause, et non pas 
celle de l'ame ; la vie est la meilleure chose 
que nous ayons en ce monde, et le meilleur 
moyen que je sçache de la bien entretenir, 
est de se l'entre communiquer les uns aux au- 
tres. La mort est une privation qui n'est rien, 
et quoy que je fasse différence entre la dignité 
et l'espèce, j'estime sans comparaison plus un 
chien vivant qu'un satrape mort; la plus belle 
est celle qui vient la plus tard ; et comme il y a 
des brutaux et des désespérez qui l'ayment et 
qui la cherchent, il est des vertueux et des sa- 
ges qui la fuyent et qui la haïssent. Je vous 
laisse à penser si la malicieuse donzelle qui 
consoloit le bon Phelonte de la sorte, avoit lu 
les romans, si n'en voilà pas un feuillet, du 
plus fin qu'ait jamais imprimé Atkgustin Cowhé, 
et si elle sçavait donner«^e l'eau beniste de cour 
sans goupillon? Elle marchoit tousjours en par- 
lant, et l'autre inconnus et Phelonte aussi en 
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l'écoutant, qui estoit merveilleusement ravi de 
l'entendre ainsi raisonner, mais qui fut estran- 
gement surpris, quand estant arrivées à la 
porte d'une grande salle éclairée d'un grand 
chandelier de cristal garnyde bougies^ elles le 
prièrent d'y entrer et d'y prendre un peu de 
patience ; à quoy ayant obéi par maxime 
d'Estat, elles fermèrent la porte & la clef sur 
luy et le laissèrent seul (aussi estonné que s'il 
fut tombé des nues) songer à sa conscience, et 
philosopher sur la catastrophe de cette comé- 
die, tandis qu'elles furent donner ordre à leurs 
affaires. Comme je n'estois pas avec luy pour 
avoir remarqué de quel œil il vit cette sur- 
prise, je ne sçay de quel esprit il la supporta, 
et je ne vous en diray ni bien ni mal : 
l'histoire raconte pourtant le tout à son advan- 
tage, et dit que, faisant de nécessité vertu, il 
se promena peripateticiennement et avec la 
mesme froideur et la mesme tranquillité, ny 
plus ny moins que s'il eut esté chez luy, ou 
qu'il eut sçeu où il eust esté ; et qu'il ne luy 
ennuya pas tant qu'à quelqu'autre esprit fort 
qui auroit esté à sa place, parce quoy qu'il fut 
seul, il estoit toujours en bonne compagnie 
lors qu'il estoytavec luy mesme. 

Les tableaux qui orn oient la salle en bon 
nombre luy fournirent pourtant quelque ma- 
tière d'entretien spirituel , comme il l'estoit 
fort il aymoit tout ce qui l'estoit comme luy ; 
mais quoy qu'il chérit beaucoup la peinture 
muette, il idolatroit davantage la parlante, parce 
qu'il y excelloit naturellement bien ; et qu'il 
faisoit les vers avec tant de facilité qu'il ne luy 
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Voyez en quel estât m'ont mis 

Vos beaux yeux, ces cbexs ennemis, 
Reparez leurs rigueurs par yos soins charitables, 
Prenez autant d'amour comme on en a pour eux, 
Poussez en pua faveur quelques tobux fayorables, 

Et parmy tant de misérables, 

Je seray le seul bienheureux. 

Je ràgle mon ambition 

Aussi bien que ma passion 
Et sans vous appauvrir pour cesser de prétendre : 
Adorable Fhilis vous pouvez beaucoup mieux, 
Nous donner d'un seul mot plus qu'on ne vous peut 

Et votre bouche me peut rendre (prendre, 

Ce que m'ont dérobé vos yeux . 

Si mon cœur garde le secret. 

J'appréhende qu'en indiscret, 
Vous disant qu'il vous ayme, il ne vous importune : 
Philis, c'est toutefois la pure vérité, 
Et si vous n'en avez encor de preuve aucune, 

C'est manque de bonne fortune 

Et non de bonne volonté. 

De grâce songez à cela. 

Et lorsque vous me verrez là : 
Jugez de mon ardeur par mon profond silence, 
L'Amour ainsi qu'aveugle est muet quelquefois, 
Et quoy qu'un beau discours ait beaucoup de puissance 

Les regards ont plus d'éloquence 

Que l'éloquence de la voix. 

PiLRTTK. 



Il vit bien qu'il 7 avoit de l'amour sur le jeu, 
et que son inconniie ou son hôtesse en «voient 
donné dans l'aile au poôte, le goût qu'il trouva 
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à ces vers fit qu'il visita les autres papiers avec 
plus d'empressement, car outre qu'il les ay- 
moit furieusement fort, et les faisoit horrible- 
ment bien (pour parler à la mode^, il connois- 
soit particulièrement l'auteur de ceux-cy dont 
il estimoit les ouvrages comme des pièces plus 
naturelles et capricieuses que polies et estu- 
diées : celle-cy luy tomba à propos entre les 
mains comme s'il l'eust long-temps cherchée, 
son titre bizarre plut à son humeur qui l'estoit 
un peu et il ne pût faire moins que de voir ce 
que ce pouvoit estre. C'estoit : 

IMPROMPTU PAIT A LOISIR 

A M. M. B. 

STANCES ACROSTICHES 

Me pouvez vous voir dans ma peine, 

Âymable fille en vous aymant? 
Généreuse Philis avez vous fait serment, 

D'estre incessamment inhumaine ? 

Est-il possible qu*en vainqueur 
L'Amour n'ayt pas pouvoir de vous mettre en servage ? 
£t s'il est tous les jours dessus vostre visage 

Ne peut-il estre en vostre cœur ? 

Estant juste comme vous estes, 

Blàmez-vous mes feux innocens? 
Offense-t-on les dieux leur offrant de Tencens ? 

Condamnez-vous ce que vous faites ? 

Tout le monde dira que non. 
On le croit, et pourtant dans mon ardeur extrême, 
Je ne vous pourrois pas dire que je vous ayme 

Sans les lettres de vostre nom. 

FlLIITTB. 



Il lisait ces vers avec tout le plaisir d'an 
homme qui en prenoit beaucoup à en faire et 
avec toute l'admiration d'un esprit qui ne s'y 
connoissoit pas moins. Cette dernière pièce 
luy parut d'autant plus belle qu'elle estoit dif- 
ficile à faire et faite néanmoins avec assez de 
facilité : mais il ne sçavoit si c' estoit Pilette, 
qui estoit amoureux de l'une de ces deux in» 
connues, ou si ces deux inconnues estoient 
amoureuses de Pilette ou de ses pièces t espé- 
rant en avoir plus d'éclaircissement dans d'an- 
tres papiers qu'il trouva dans la cassette, il 
remit ceux-là au nombre de ceux qu'il avoit 
desjà lus, et mit ceux-ci au rang de ceux qu'il 
vouloit lire. Fleuron^ et Fleurette à la belle PMiSi 
c'estoit deux pièces différentes et détachées, 
q\ioj que toutes dédiées à une personue en 
guise de bouquet, voicy ce que c'estoit que le 
Fleuron : 



A LA BELLE PHILIS 

FLEUBON 

Puisque vous voulez que ma plume 

CoDÛdente de mes mal-heurs; 

Avec de plus vives couleurs 
Vous peigne encore un coup le feu dont me consume 

Celuy de vos beaux yeux vainqueurs : 

Quoy que l'amour rende ma muse 

Honteuse, timide et confuse, 
De voir sa liberté captive dans ses fers, 
J'obeys à vos loix en faveur de ma fl&me ; 

Comme amant vous aurez mon ame , 

Et comme poète mes vers. 



Pour T0U8 faire donc un modellé 
D'une chose qui n'en & point, 
Et vous tracer de point en point 

Un amour qu'arec l'or d'une «diaîne ai belle, 
Le ciel et le hazard ont joint, 
Sans TOUS dire qu'il est extrême, 
Philis consultes'youa tous mesme, 
Dedans rostre miroir examinez-vous bien 

II fera bien pour moy ce qu'il fait pour un autre 
Et par la puissance du yostre 
Jugez de la grandeur du mien. 

Voyez avec quel adrantage 

VoBtre père tous a formé, 

Et si l'on peut estre charmé 
Par les traits naturels d'un plus charmant visage, 

Où l'on voit l'albÂtre animé : 

Voua seule dedans vostre chambre 

Regardez yous en chaque membre 
Considérez Philis si c'est chair ou poisson 
Et dites-moy sans fard yoyant toute raffaire 

Que ne youdriez-yous point faire 

Si Dieu yous ayoit fait garçon. 

Touchant la plus belle partie 

Et la plus petite du corps, 

Pour qui dans mes ardens transports 
J^ay tant de passion et tant de simpatie, 

Que n'oseriez^yous point alors ? 

Diriez-yous pas c'est un stupide, 

Il a le goust plus qu'inoipide, 
Et le cœur de molesse ou de honte abattu, 
Si dans l'emportement que son aspect aziims 

Je ne faisois pas ce doux crime 

Dont je fais toute ma yertu. 

Vous sçayez tout faire à meryeiUe 
Mais surtout l'amoureux métier> 



— 2Î — 

Et qnoy que je sois rieux routier, 
Mon cœur ne s'est point fait longtempa tirer roreiUe, 

Il demanda d'abord quartier; 

Vous sçarez quand je yous eus Tcuë 

Que de ma liberté perdue 
Je ne fis pas chez yous le fier ny le méchant : 
.Que dis-je? yous pouyiez yaincre ar«îc plus de gloire 

Et, si vous m'ayiez youlu croire» 

Je yous l'aurais fait sur le champ* 

Voila le récit véritable 

De ce que je yous ay promis 

Agréez qu'il me soit permis 
D'espérer de l'amour, d'une personne «iin»we, 

Et d'estre au nombre des amis : 

Songez, obligeante maîtresse 

A me tenir yostre promesse 
Puis que je yous tiens celle oùj'estoi* engage 
Considérez la loy que ^on mal-heur tO^ *°*P** ' 

Si je vous donne peu de chtfse 

Je yous donne tout ce que j'ay. 

Vous pouvez agir sans contrainte 

Confidemment avecque moy, 

Je suis homme de bonne foy, 
Et qui très-volontiers paye chopine et p**** " 

Philis, alors que j'ay de quoy, 

Je sçay la manière de vivre 

Et la méthode qu'il faut suivre 
Afin de vivoter dedans ce monde-cy; trsndW 

Mais sans trouver mes soins et mes transp*^*" 

Souffrez qu'ayant fait vos loiianges 

Je fasse les miennes aussi. 

Je crois que je suis bien yostre hom***^* 
Je suis amoureux comme un chat, 
Et quoy que gueux comme un gros r»** 
Dans Paris, dans Madrid, 
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J'ay passé mon temps en prélat; 

Je ne fais querelle ny fraude, 

Et n'ayez peur que dans la chaude 
Vos petits Interests ne soient bien soutenus ; 
Je sçais rendre, Fhilis> alors que l'on me donne, 

Et je connois l'art de Bellone, 

Autant que celui de Venus. 

Tandis que vous pouvez encore 

Et plaire et donner du plaisir, 

Satisfaites yous à loisir. 
Et souffrez qu'en secret un amant vous adore, 

Et Toas conte son chaud désir. 

Aussi bien les lys et les roses 

Qai sur vostre teint sont écloses. 
Perdront en peu de jours l'éclat qui les maintient; 
Les rides et les plis viendront prendre leur place, 

La jeunesse et la beauté passe 

Et la vieillesse et la mort vient. 

Alors vous voyant rebutée, 

Et tous vos amans retirez ; 

Cent fois vous vous repentirez ; 
D'avoir avecque moy tant fait la dégoûtée. 

Cent fois vous en enragerez : 

Mais vos plaintes mélancoliques 

N'auront responses ny répliques, 
Vous me ferez plus lors de peur que de pitié, 

Mes yeux ne vous verront qu'à peine 

Et vous porteront plus de haine 

Que présentement d'amitié. 

Ainsi, songez-y de bonne heure: 
Sans attendre à l'extrémité, 
Aymez par générosité. 
Puis que le passe-temps Philis vous en demeure, 
Le plaisir et l'utilité, 
Laissons là la cérémonie. 
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II me semble qu'on me dénie 
Le bien que l'on me tùt avec nn oompliment ; 
En matière d'amour dont la force ett ai grande 

Lorsqu'on donne sane qu'on demande, 

On donne presque doublement. 

PXLETTI. 

Ce fleuron Inj plût extrêmement pour estre 
une des plus belles fleurs que le poète euit 
cueilly dans le jardin des muses, et le laissant 
en bonne odeur de sa renommée, luy donna 
quatre fois plus d'envie qu'il n'en falloit pour 
voir la Flewrette qui sembloit l'inviter d'elle 
mesme à la prendre : ce que firent ses maioi 
par le consentement de ses yeux et ce que je 
croy que vous ferez aussi sans vous foire tirer 
Toreille. 

A LA BELLE PHILIS 

FLEUBETTE 

Agréable objet de mes vœux, 
Belle Philis, qui de nous deux» 
A plus sujet de se poursuivre» 
Et de s'écrier au voleur, 
Vous d'avoir perdu vostre llrre, 
Ou moy, d'avoir perdu mon C09ur? 

Ne faut point tant faire de bruit* 
Ny m'appeller voleur de nuit 
Cet infâme et honteux reproche, 
Vous perd malgré tous vos efforts ; 
Si j'ai fotiillé dans vostre poche, 
Vous aves foUillé dans mon ço^pf. 



Arec Marquis *, sur le Pont-Neuf 
Environ entre huit et neuf» 
Nous allions promener pour rire : 
Là, TOUS fiâtes yôtre beau coup, 
Si bien qu'on peut justement dire, 
Que ce fut entre chien et loup. 

Dedans un endroit si passant, 
Contre l'ame d'un innocent 
Faire cet attentat énorme 
ÀTecque yos yeux inhumains : 
N'est-ce pas estre en bonne totme 
Larronnesse de grands chemins ? 

Il ne faut point que vous disiez 
Que ce qu'alors vous en faisiez 
N*estoit point par mauvaise envie ; 
Cette raison est sans couleur, 
Ce n'est pas espargner la vie. 
Lorsqu'on donne tout droit au cœur. 

Si vous l'eussiez alors voulu, 
Peut-estre peu s'en eust fallu 
Que nous n'eussions vuidé querelle ; 
Et par un surprenant retour, 
Âymant déjà la criminelle. 
Le crime n'eust été qu'amour. 

Tout le mal auroil esté bien, 
Je n'aurois plus parlé de rien, 
Et dans une candeur si grande> 
Estouffant mon mauvais dessein, 
Je vous aurois fait une oflPrande, 
Au lieu de vous faire un larcin. 



1 C'ait le nem de ion p«ltl ehîea. 
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Mail enfin voyant sans soucy 
Vostre cœur au vice endarcy 
Me fair loin de me satisfaire : 
Je crûs que le pire estoit mieux. 
Et que mes mains me pouroient faire 
Satisfaction de vos yeux. 

Toutefois (dont j'ay grand regret), 
Moins Tindicatif que discret, 
Je parus encor magnanime; 
Et quoy que tout me fut permis, 
Je vous adyertis de mon crime 
Avant que de l'avoir commis. 

Je me coulay donc contre vous, 
Mais ignorant l'art des filoux. 
Je me vis frustré de ma proye 
Et ne pris, pour trop toupier. 
Au lieu d'argent et de monnoye 
Qu'un peu de bois et de papier. 

Un méchant livre sans fermoir 
Avec un vieux chapelet noir 
Fut le sujet de ma vengeance : 
Dites, Philis, devant les cieux, 
Connustes vous jamais en France 
Un voleur plus devotieux? 

Pour deux crimes si differens, 
Si l'on nous mettoit sur les rangs 
Ce seroit une chose rare, 
De voir danser sous un pivot 
Une voleuse si barbare. 
Avec un larron si dévot. 

Mais mettez-vous à la raison, 
Puis qu'il est encor de saison, 
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Car malgré tout rostre artifice 
Et rostre eau beniste de cour, 
J'obtiendray tout de la justice 
Si je n'obtiens rien de l'amour. 

Ne m'obligez point à m'armer. 
Comme tous m'obligez d'aymer, 
Et ne forcez point ma clémence, 
Arec TOtre dévotion. 
De prier Dieu pour ma vengeance, 
Et pour vostre punition. 

Demeurons comme nous voila. 

Vous gagnerez plus à cela, 

Qu'à vous plaindre et qu'à me poursuivre 

Il vous est plus aisé, ma sœur, 

De prier Dieu sans vostre liyre 

Que moy de vivre sans mon cœur. 

PiLETTB. 



Il aimoit tant ces sortes de galanteries qu'il 
s'entretenoit ainsi avec la muse fantasque de 
Pilette comme si de rien n'eust esté, et sans 
songer à ce qu'il alloit devenir. 11 s'estonnoit 
plus de trouver ses escrits dans le lieu où il 
estoit que de s'y voir luy mesme ; il ne pouvoit 
s'imaginer qui estoit cette Philis, ny croire que 
ce fut quelqu'une de ces deux inconniies. Ce 
n'est pas qu'il n'eust esté bien aise de se l'ima- 
giner, et qu'il n'eust donné quelque chose de 
bon pour en sçavoir la vérité ; mais qui diable 
lui auroit dit? mais que diable, veuz-je dire 
plustost? Quand il en auroit eu un alors, l'es- 
prit de mensonge dit-il jamais un mot de véri- 
table? Comme il estoit dans cette rêverie, il vit 
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encore un papier sur la table plié en poulet, 
ce fut sur ce mal-beureux qu'il deschargea sa 
mauvaise humeur, et sur qui je vous donne 
aussi permission de descharger la vôtre. 

SONGE AMOUREUX 

BOITMBT BN TBU 

Obscurité charmante, ombre vaste et pompeuse, 
Image du néant, voluptueuse nuit, 
Mère de mon amour que l'amour toujours suit, 
Rends-moy Taimable objet de mon àme amoureuse. 

Tandis que loin de toy l'aurore paresseuse, 
Fait triompher partout le sUenoe du bnii^ 
Par le songe ton fils en ce commerce instruit. 
Donne moy de PhiUs la jouissance heureuse. 

Ainsi parlait Daphnû à la sœur du soleil, 
Et Morphée estonné de son feu sans pareil, 
Satisfaisoit ses sens d'un sort des plus célèbres. 

Mais hélas ! dans le fort de sa félicité 
L'astre du jour parut avecque la clarté. 
fit son bien disparut avecque les teneincs. 

QvLOj que toutes ees pièces fussent galantes 
et dédiées à la mesme personne, elles aboient 
esté faites sur de différents sujets et il en avoit 
plusieurs de songer à des choses meins faba- 
leuses : c'est ce qui empesehoit qu'il n'j pjrit 
toute la satisfaction qu'il j auroit trouvé en 
tout autre lieu que celuy-là : il renoontroit 
pourtant matière de conaolation où il tronvoit 
matière de divertiBsement, et il se flatoit de 
l'eepéranoe d'en estre quitte à aossi bon mar- 
ché que Pilette si BOê inconnues ainoient les 
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vers, comme il 7 avoit grande apparence puis- 
qu'elles en avoieni un coffre plein et s'il ne 
tenoit qu'à rimer pour payer sa rançon et son 
gîte. Dans cet espoir imaginaire n'entendant 
point de leurs nouvelles et en acherani la lec- 
ture de ce songe, il songea à donner un peu 
de repos à son corps comme il en avoit donné 
à son esprit, et en finissant de veiller, il com- 
mença à s'endormir tout de son mieux. 

Les deux inconnues cependant qui ne l'a- 
voient quitté que pour le mieux reprendre , 
ayant nais ordre à leurs affaires et envoyé faire 
panser le petit laquais, entrèrent dans la salle 
avec les mesmes déguisements dont elles s'es- 
toient déjà servies. Elles furenx surprises d'a- 
bord n'y voyant plus leur hoste, et ne pouvant 
s'imaginer ce qu'il estoit devenu, elles s'ima- 
ginèrent tout ce qu'U avoit pu devenir ; l'une 
croyoit qu'il s'estoit jette par la fenêtre, l'autre 
qu'il s'estoit sauvé par la cheminée, et toutes 
deux que le diable l'avoit emporté ; mais elles 
mentoient toutes deux comme deux diablesses, 
car il estoit dans le cabinet qui ronfloit comme 
troi«, et je suis tout estonné comme elles ne 
l'entendoient pas, mais l'amour est quelquefois 
sourd aussi bien qu'aveugle. Pourtant comme 
il n'estoit pas bien caché et qu'elles le cher- 
cUoient où il falloit qu'il fut, elles le trouvèrent 
où il estoit : Pour l'avoir plus belle, elles ne 
^rejït pas semblant de rien, et le laissant tou- 
jours dormir (autant de pris sur Tennemy), elles 
firent servir sur une table une magnifique col- 
Jt«^pn volante , et ayant fait retirer tout le 
mpftde pour estre plus en liberté, elles le in- 
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rent prendre toutes deux et le traînant ou le 
portant dans son fauteuil, le plantèrent au beau 
milieu de la salle où estoit le couvert; sans qu'il 
se réveillât. Celle des deux inconniies qui n'a- 
voit pas parlé (et qui ne parlera pas encore de 
quinze pages d'icj, et peut estre de vingt) (si 
Dieu qui peut tout ne le veut toutefois, en 
dépit de moj, de puissance absolue) prit place 
le plus près de luj qu'elle pût, et celle qui \uj 
en avoit si bien donné à garder, et qui parois- 
soit la maîtresse, quoy qu'elle ne fut que la 
servante (car tout ce qui reluit n'est pas or, et 
il ne faut pas prendre les femmes à la mine non 
plus que les hommes, si ce que dit le proverbe 
est véritable) se mit vis à vis de luj. 

Estant en si bonne posture, en si bonne com- 
pagnie, et auprès d'une si bonne table, il ne 
manquoit plus là qu'un bon frère de bon appétit 
et de bonne guette pour faire un bon triolet. 
Nostre dormeur estoit bien leur fait, il n'y avoit 
que cette maudite ronflerie qui gâtoit tout, et 
qui faisoit craindre à la muette (ainsi appel - 
rons-nous la maltresse du logis jusques à ce 
qu'elle ait recouvert la parole) qui craignoit 
qu'il ne fut mauvais coucheur: elle faisoit pour- 
tant toujours signe à l'autre de ne point faire 
de bruit et luy baisoit si fort et si souvent ses 
grosses pâtes endormies que je ne sçais com- 
ment elle ne le réveilla point cent fois pour 
une : elle ne pouvait se saouler de le regarder 
et de l'étreindre, et quoy que son plaisir fut 
imparfait, parce qu'il n'estoit pas réciproque, 
et qu'elle ne caressoit que la moitié d'un 
homme à demy mort, elle estoit si transportée 
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d'aise qu'elle n'en sçavoit rien, et l'autre estoit 
assez sotte pour ne l'en pas advertir ; mais elle 
eût eu beau dire, tout cela ne faisoit point 
d'affaire, et il fallut le réveiller inhumaine- 
ment en dépit qu'elle en eut. Elle s'avisa pour- 
tant de le faire de bonne grâce et, pour l'épou- 
Tanter plus agréablement, la soubrette qui 
avoit desjà si bien commencé eut ordre de la 
muette sa maltresse de poursuivre et d'achever 
de mesme. Le meilleur expédient estoit de 
chanter, aussi s'en servit-elle à point nommé. 
Elle chantoit assez proprement pour une fille 
de chambre, et entre mille chansons qu'elle 
pouvoit aussi bien choisir que celle-cy, elle 
entonna le mieux qu'elle pût un certain air 
de Lambert, dontvoicy les paroles : 

AÏK OB COUB NOUVEAD 

Reveillez-Yous belle endormie, 
Reveillez-vous car il est jour : 
Reveillez-vous ma douce amie, [bis.] 
Vous entendrez parler d'amour. 

Quelle est la beste qui m'appelle, 
Helas! c'est yostre pauvre amant; 
Attendez, je suis à la selle, (^m*) 

Je viens de prendre un lavement. 

Elle chantoit et répondoit comme le prestre 
Martin et, comme frappé dun coup de foudre, 
Phelonte qui avoit l'oreille juste à la belle har- 
monie, se réveilla en sursaut au bis de la 
chanson. A force de lui chatouiller cromati- 
quement les oreilles, elle luy fit ouvrir pathé- 
tiquement les yeux, mais ce fut avec une 
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si grande surprise que riea plus. La belle chaii> 
teuse eut pitié de luj, et prenant la paroU 
pour luy donner loisir de reprendre la sienne : 
Yrayment, monsieur, vous avez fait un saut 
périlleux du lit à la table, lui dit»elle avec une 
raillerie affectée ; vous n'avez que faire de 
vous plaindre, vous ne passez pas mal votre 
jeunesse, vous avez bon temps. Dieu mercj, 
mais je ne scay s'il durera... Jusqu'à la fin, 
répondit Phelonte encor tout étourdj du coup, 
j'aj cet advantage que. celuj cj m'est venu 
par bazard et que je ne l'aj pas esté chercher ; 
peut estre que le Diable ne sera pas touajours à 
nostre porte, et qu'estant sauté du lit à la table, 
je pourraj bien resauter de la table au lit. Cela- 
vous plaist à dire, répliqua la donzelle, qui 
vouloit goguenarder, vosmespris vous servent 
de louanges ; je suis bien marrie d'estre fa-> 
chée, et si j'estois digne d'être capable, je se- 
rois fort à vostre service et à vostre enterre- 
ment. C'est vostre honneur, ma belle, reprit 
nostre pauvre gentilhomme , que ces beaux 
discours mettoient en belle humeur. 

Je TOUS baise les pieds, les mains sont trop commîmes... 

Il en eut dit davantage et, par le che- 
min qu'il prenoit, il alloit faire enfoncer 
la chambrière dans les compliments ji^squee 
par dessus les sangles, si la bonne dame qui 
estoit près de luj et qui faisoit la bonne beste, 
ne lu7 eust présenté une boëste de marmelade 
si obligeamment, qu'il ne la pût pas civilement 
refuser, quoj qu'il eust l'esprit embarasaé da 
cent chimères cornues, de mille fantaisies 
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extravagantes, et deux foia autant pour le 
moina d'incommodes impatiences qui sont 
les compagnes des amoureux. Voyant la 
table bien garnie et qu'il 7 trouveroit bien 
mieux son compte en se montrant complaisant 
qu'en se rendant ridicule, il pajoit de bonne 
mise leur bonne chère, jouoit adroitement de 
la prunelle avec sar voisine, qui ne s'estoit 
masquée que pour es mieux rire, quoj qu'elle 
n'eust pas pour eela de meilleurs momensque 
luy, et. qu'elle ressentit d'aussi grandes infir- 
mitez amoureuses qu'elle l'estoit beaucoup, et 
qu'elle se tailloit elle mesme la besogne 
qu'elle vouloit bien faire, et dont pour de cer- 
taiaes raisons il n'esi pas encore à propos de '. 
▼ouB.en dire les véritables. Avec la soubrette 
qui jazoit comme une. pie borgne (puisque pie 
borgne 7 a), il en disoit des plus belles ; ilga- 
lantisoit à tort et à. travers, luy faisoit cent 
contes à dormir debout et, finalement, il 
jouait si bien son personnage avec l'une et 
avec l'autre, qu'il leur faisoit perdre la tra- 
montane à toutes deux ; la fin de tout cela 
estoit qu'il prenoit cette dernière pour la maî- 
tresse de la maison^ comme il l'avoit faite celle 
de son eœu^r, et que» croustillant toujours le 
biscuit, et le macaron, il buvoit le petit doigt 
gaillard fleurs sautez, oomLiae s'il eût esté à la 
Qopce, sans songer à rien moins qu'à pa7er 
son eacot. de la façon qu'il le pa7a : ce que 
vous soauriBz, s'i) plaist. h- Dieu, ai vous avez 
encor un peu de patience et de curiosité, 
comme je n'en doute point. La muette prenoit 
un plaisir extraordinaire k le voir manger, 
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mais elle en prenoit un plus grand à le voir, 
le devoratit des yeux comme il 'devoroit les 
confitures des dents ; dont elle lui conduisoit 
les morceaux de la bouche jusqu'au fond du 
ventre, non pas qu'elle le vit manger à regret 
ou qu'elle lui reprocliât ce qu'il mangeoit, 
mais parce qu'elle l'eut veu plus à plaisir faire 
quelqu'autre chose pour le sien. 

Mais avec le temps on fait tout; Rome n'a pas 
esté bastie en un an,nj Troye prise en un jour. 

Les choses estoient dans cette disposition, 
et à nostre sentiment n'estoient point mal 
(sauf pourtant meilleur advis). Phelonte avoit 
mangé tout son saoul et ne sçavoit plus que 
faire ny quelle contenance tenir; la muette 
estoit assez irrégulière dans la sienne, ettantost 
courbée, tantost droite, paroissoit tantost sage, 
tantost folle. 

Pour la soubrette (c'est un sobriquet que je 
luj aj donné il 7 a déjà quelque temps, et 
que je luj contihueraj le reste de la pièce, si 
vous le trouvez bon), elle se tenoit toujours 
fort et ferme sur la gravité, mangeoit à l'ave- 
nant, et ne se taisoit que quand elle avoit la 
bouche si pleine, qu'elle ne pouvoit plus par- 
ler qu'avec les doigts. Le plus sage des trois 
estoit Phelonte f car il sçavoit du latin, et voyant 
que son françois ne luj servoit presque plus 
de rien, après avoir fait cent reflexions mora- 
les et sérieuses avec la pointe de son couteau 
sur le bord de son assiette, il se ressouvint 

B^Âudaces fortuna juoat, etc. 
L'énergie de ce vers rappela l'audace de sa 
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prose, et sçachant par expérience qu'il ot'y^ a 
que les honteux» et les timides qui< perdent 
chez l'Amour aussi bien que chez la Fortune^ 

Et qu'ils aydent souT^nt tbus deux, 
Dans leurs caprices ordlnaisés, 
Plustost let braves témeroireB, 
Que les poltrons respectueux» ■ 

(Voyez c&mm e à que) que ch ose lemalhettr est 
bon, ert «ftnme un peu d'aide fait grand bien, 
car-sauB ce bien-heureux latin, il n'àuroitiait 
asseurément que de l'eau toute claire), il 'se 
résolut donc de jouer de son retite, et de pMib- 
ser-raffàire à bout à quelqueprix que ce' fus*. 
Quoyquele temps ne luy ennuyât pomt;-ily 
avoit pduB d'une heure qu'il son geoil là o^le 
qu'on luy avoit promise, et il y en avoitplus 
de deux en effet qu'elle devoit être passée^; de 
sorte que, voyant que d'une façon ou d'attiré il 
en fâlloit sortir, il prit la peine d'apoatropher 
ainsi la' belle qui l'y mettoit. MàdèfiMyiselle, 
(dii-il donc à la soubrette, et faisant venir *(Mla 
de fil en éguille), il faut que cette fteure dii fcisf- 
gw aoit quatre fois plus longue- que les*autf eê, 
ou que vostre montre n'aille pas bien, ou qtie 
mon horloge aille mal. ..Que cela ne vouBem- 
pesche point de trinquer (luy répliqua la ma- 
toise soubrette, prenant sa montre et la luy 
montrant), ma' montre- va juste'; vous* n*avez 
piusj qu'un quart d'heure de mauvais tempfr"»à 
passer; -tachez à patienter jusques-là commie 
vous'ave* fait jusques-ici, et vous verrez enfib 
que je ne promets rien que je ne'tienne, éthique 

3 
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cette hewr0^ qu'on nomme da hgrger, auroit 
esté mieux appellée Vhewre du prince ^ puis- 
qu'elle fait devenir plus aise que des petits roys 
ceux d'entre les amans et les amis des dames 
qui sont assez heureux de l'entendre sonner à 
leurs cadrans. Ayant déjà tant attendu, tous at- 
tendrez bien encore un peu ; jusques à présent 
TOUS avez fait voir vostre discrétion (dont nous 
nous louons fort), faites nous paroistre désor- 
mais Tostre constance ; tenez tous cependant 
sur vos gardes, et ne tous laissez pas prendre 
sans vert si tous pouvez ; tous aurez affaire à 
une personne qui ne tous donnera pas de 
quartier ; si elle tous rompt une fois en yisière, 
et si elle a le moindre avantage sur tous, ayez 
toujours bon pied bon œil, et surtout bon cou- 
rage; je crois que vous ferez vostre profit de 
l'advis. Et pour vous en rafraichir la mémoire, 
je vous veux conter une petite histoire (avec 
vostre permission pourtant), qui vient sur ce 
sujet assez bien à propos, que vous serez bien 
aise d'entendre, et que Madame que voila (luy 
montrant la muette, sa voisine), ne sera pas fA* 
chée que vous sçachiez. Vous ne me sçauriez 
tant faire de bien que je ne l'endure fort vo- 
lontiers, répondit Phelonte ; je ne seray pas 
moins attentif à vous entendre que reconnois- 
sant à vous remercier. Il fit alte à ce dernier 
mot, et le silence estant réciproque de part et 
d'autre, notre soubrette leur conta d'une ma- 
nière deux ou trois, voire qaatre et cinq fois 
plus galante que je ne feray peut estre, 
l'histoire suivante, mais, à mon grand regret, 
chacun fait en ce monde comme il l'entend, et 
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lorsqu'on donne tout ce qu'on a, qu'on dit tout 
ce qu'on scait et qu'on fait tout ce qu'on peut, 
il n'est point de loj divine et humaine qui 
oblige à davantage. 
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HISTOIRE 



ALLEGORIQUE 



Il 7 avoit une fois un jeune gentilhomme de 
cinquante ans ou environ, qui vous ressembloil 
par l'humeur comme deux goûtes d'eau (sous 
correction), et dont quand vous me donneriez 
cent pistolles or comptant, et cela c'est tout 
dire, je ne vous dirois pas maintenant le nom, 
qui ayant vécu comme un petit roy avec sa 
cruelle maltresse plusieurs années, dans l'espé- 
rance de trouver cette grande Kvaft du Berger 
tant souhaitée et tant désirée des Amans, et 
n'ayant jamais pu en approcher de cinquante 
piques, se piquant au jeu plus il y perdoit son 
argent, au lieu de s'aller pendre à un chevron 
de son grenier, de se poignarder par la gorge 
avec son rasoûer eu se faisant la barbe, de se 
brûler tout vif avec les fers de sa moustache, 
ou de se noyer dans les fleuves de ses larmes, 
se résolut de vivre pour se mieux faire enra- 
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ger, de se laisser la vie par pénitence, et d*en 
passer le peu qu'il lui en restoit au service de 
son inhumaine, en dépit de ses dépits , et 
malgré le mauvais gré qu'elle lui en sçayoit. Il 
estoit du dernier galant pour un homme de 
son âge, n'aroit rien de bourgeois ni de cro- 
chetoral dans sa mine, sa taille, ses gestes, ses 
discours et ses actions, et entre autres bonnes 
qualitez qu'il aroit, il estoit fort homme de 
bien, car il enavoit beaucoup, et tenoit encore 
cela de bon par dessus tant de bonnes choses, 
qu'il écoutoit volontiers le conseil de ses amis, 
et ne le suivoit guères, soit qu'il ne voulut 
point embler l'avoir d'autruj pour paroistre 
bon catholique, ou qu'il vouloit bien faire voir 
qu'il abondoit assez dans son sens pour se 
montrer meilleur galant. Pourtant l'amour et 
l'intérest luj firent relâcher un peu de son hu- 
meur bouruë ; et comme il est des occasions 
où l'on quitte la petite opinion qu'on a de soj 
mesme pour suivre les règles du grand livre 
du monde qui est l'expérience, et- se confor- 
mer sur l'exemple des autres, pour en donner 
un bon de sa personne, il eut assez d'empire 
sur la sienne en cette rencontre pour ne s'y 
pas assujettir en esclave, et ne différant pas 
tant au sentiment de ses sens, il donna quelque 
chose à la raison , et quoy que ce fut uo 
peu sur le tard et qu'il semblât estre au bout 
de sa prudence, il en fit voir là de beaux restes 
(et peut estre sans en rien scavoir pourtant, 
car le bon-homme ne songeoit point à la ma- 
lice et 7 alloit à la bonne foi). Il vojoit toat 
ce qu'il y avoit d'bonnestes gens dans le 
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royaume de la galaoterie, et par une confi- 
dence ordinaire aux amis et une importunité 
commune aux amans, il leur racontait toutes 
ses disgrâces amoureuses de la meilleure 
grâce qu'il pouvoit. 

Comme c'est marchandise mêlée que les amis 
de ce pàïs'là aussi bien que ceux de celuj-cj, 
les uns se moquoient soiement de luj en son 
absence, les autres adroitement en sa présence ; 
de plus efirontez s'en rioient mesme à son nez, 
les plus charitables le plaignoient purement 
simplement et les plus sincères le consoloient 
et conseilloient fraternellement. Il n'avoit pas 
moins de jugement que d'amour; c'est pour- 
quoj il distinguoitbien ceux quiluj parloient 
par la bouche d'entre ceux qui lui parloient 
par le cœur. Il se moqua des uns dont bien luj 
prit, et creut les autres dont il ne luy prit 
point mal. Les consolations et les amitiés qu'il 
en recevoit toutes-fois et quantes qu'il leur 
communiquoit ses petites affaires, achevèrent 
de luy pacifier l'esprit que le desespoir qu'il 
meditoit luy avoit tout bouleversé, et chan- 
geant cette haine de luy-mesme en considéra- 
tion de ses amis, il devint le sien plus qu'il ne 
l'avoit esté de sa vie, et ne songea plus qu'à 
chercher tous les moyens imaginables de la 
mieux achever chez l'amour qu'il ne l'avoit 
commencée. Le mal n'estant plus désespéré non 
plus que le malade, il fut aisé d'y apporter le 
remède : sa dame le traitoit véritablement de 
turc à more ; il n'en approchoit jamais de trop 
près que sa barbe et ses cheveux n'en pâtissent 
et qu'il ne remportât sur ses mains, sur son 



— 42 — 

▼iaage, sur son col et et sur ses manchettes, 
ses dents et ses ongles en effigie : .mais néant- 
moins elle en estoit .infatuée (qu'il me soit per- 
mis de grâce d'user de ce terme) et ce qu'elle 
en faisoit n'estoit que pure malice noire, .et 
plus par grimace et pour consacrer quelque 
chose à l'apparence qu'à la vôrité. Celles qui 
sont de cette humeur sont les plus farouches 
et les plus fâcheuses, mais ce ne sont pas les 
plus invincibles (je tous en parle comme sça- 
▼ante) elles font voir plus de fierté que d'indi- 
gnation, et elles ne se servent souvent de cette 
sévérité estudiée que pour éprouver la con- 
stMice de ceux qui les approchent. Ce sont 
des places. défendues par des gouverneurs fi- 
dèles et qui sont .obligés de faire quelques 
efforts pour en empescher l'entrée ? (La nature 
nous enseignant toujours à nouA opposer à tout 
ce qui nous violente) pour conserver leur ré- 
putation plustét que pour en acquérir^ .et qui 
dans une opiniâtre résistance, travaillent plus 
à la gloire de l'ennemy qui les abbattent^enfiii 
par sa persévérance, qu'à la leur. S'ils lui fool 
porter des marques -de leur vertu, ils ressen- 
tent après les coups de leur vengeance ; plus 
on a eu de peine à triompher, plus on triomphe 
avec éclat ; les conquestes les plus aisées ne 
sont pas les plus belles; l'ennemj qu'on dés 
arme sans défense rend la victoire plus hon- 
teuse au vainqueur qu'au vaincu. Cette obsti- 
nation généreuse ne rebute que les lÂches; les 
braves veulent acheter l'honneur et non pas le 
dérober; les grands cœurs ay ment les grands 
courages, et la jouissance d'une chose qui nous 



& longtemps esté disputée nous est bien plus 
agréable que celle qui nous est o^erte au pre- 
mier e£fo)rl et qu^on a presque plûtost obtenue 
qae demandée. 

S'il faut un siècle pour combatre, il ne faut 
qu'un moment pour vaincre, et l'on est trop 
bieû récompensé par la victoire, pour se plain- 
dre dû temps qu'on emploie à l^obtenir. Ce fut 
par ces raisons ou par d'autres semblables qu'il 
se rembarqua de nouveau dans l'amour de sa 
belle farouche avec de nouvelles espérances 
et de nouveaux appareils. 

Elle n^alloit jamais à la messe qu'il ne luj 
présentât de l'eau bénite et une chaise; jamais 
au cours qu'il ne luy prestat son carrosse ; ja- 
mais à la comédie qu'il ne luy retint une 
loge,' jamais à la promenade qu'il ne luy 
donnât la main et la collation ; elle ne se re- 
veilloii jamais sans aubades ; elle se cou* 
choit rai^ement sans sérénades ; il tenoit un 
poëte françois et une bouquetière espagnoUe 
à gages, l'un pour luy composer des rimes 
françoises k sa louange , et pour ses beaux 
yeux, et l'autre, pour luy faire tous les jours 
des bouquets de jasmin d'Espagne pour son 
beau nez. 

Il avoit des laquais de toutes sortes de li- 
vrées pour luy porter des poulets, des amis 
de toutes façons pour luy aller faire la rêve 
tence de sa part, et des chevaux de tous poils 
pour aller caracoller devant son balcon : il 
changeoit aussi souvent d'habits que de che- 
mises; autant de fois de garnitures que de ca- 
prices : il td rendoit assidu aux visites, ponc- 
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tuel au rendez-y oas ; exact aux promesses et 
complaisant dans les conversations; il estoit 
toujours le mieux mis de la cour, le mieux 
chaussé du bal ; le plus galant de la ruelle, et 
le plus magnifique du quartier : Enfin ilfaisoit 
dans toutes les formes toutes les fonctions 
d'un véritable amoureux trancj, avec une si 
grande libéralité et franchise dans toutes ses 
actions qu'il auroit humanisé une ourse et une 
lionne. 

Sa dame, voyant un si grand changement en 
luj, lu7 en fit voir aussi un assez considérable 
en elle ; sa générosité la charma toutefois plus 
que sa galanterie , et luj fit donner à la pru- 
dence de son âge ce qu'on accorde ordinaire- 
ment à la vigueur de la jeunesse. 

Ses complaisances en furent les premières 
preuves , elle luj en donna ensuite de plus 
grandes par son estime, et enfin par des con- 
fidences très particulières et quelques pri- 
vautez légitimées par la discrétion, elle l'a- 
cheva de peindre et luj donna toutes les 
asseurances d'une inclination véritable et d'une 
amitié réciproque , les entretiens familiers 
entrecoupez de soupir et d'helas , dans des 
chambres reculées et dans des jardins cou- 
verts ; les entrées dans sa maison , par des 
portes de derrière et par des fenêtres basses 
(où il vous laisse à penser si les échelles de 
corde joûoient leur jeu) les billets doux pou- 
lets galans et lettres passionnées estoient les 
passe-temps ordinaires qui leur faisoient couler 
doucement les jours et les nuits. 
Mais comme l'amour est insatiable aussi bien 



que l'ambition, et que plus on a, plus on reut 
avoir, il enrageoit de trouver tant de facilité 
dans son passage, et de ne pouvoir passer 
outre; s'il deroboit quelques baisers en ca- 
chette, ses lèvres seules en estoient satisfaites, 
mais toutes ses passions ne Festoient pas ; ses 
yeux grondoient du bon-heur de sa bouche ; 
ses mains vouloient aussi estre de la partie, 
et s'émancipoient quelquefois sous le linge, 
mais elles le faisoient toujours demeurer sur 
son appétit, et ne faisoient que jetter de l'huile 
sur son feu ; pour l'irriter, loin de luy donner 
seulement de la matière pour l'entretenir. Sa 
dame ne manquoit pas de bonne volonté, non 
plus que luj, mais k moins d'aller dans l'amour 
permis, elle ne pouvoit pas honnestement per* 
mettre davantage au sien : à son grand regret 
toutefois . 

Les affaires alloient ce train-là; il n'estoit 
question comme vous vojez que de rencontrer 
l'occasion favorable, et d'être en faveur chez 
la bonne fortune. Il ne luj manquoit plus rien 
dis-je, qu'à trouver cette fatale Heure du Berger^ 
et il ne tenoit pas à luji 11 savoit que son 
bon-heur dépendoit entièrement du destin , 
mais il n'ignoroit pas que sa diligence et son 
exactitude en dévoient être les espions, aussi 
il faisoit du jour la nuit et de la nuit le jour ; 
il ne dormoit non plus qu'un lutin; il estoit 
toujours à pied ou à cheval, à la ville ou à la 
campagne, en carrosse ou en charette, en bac 
ou en batteau ; il ne laissoit jamais échapper 
un petit moment de l'entretenir seule, il avoit 
toujours l'œil au guet et l'oreille en sentinelle ; 



elle ne faisoit pas un pas qu'il ne la suint 
entre les plus officieux, elle a'alloit poini au 
sermon qu'il n'7 fut entre les plus dévots ; en 
visite qu'il ne s'y rencontrât entre les plus 
ciyil's ; en compagnie , qu'il ne s'y fourrât 
parmy les plus gallans : alloit-elle à la campa* 
gne> il trouYoit mille prétextes pour ne point 
demeurer à la ville» -faisoit-elle quelque pele^ 
rinage, il avoit toujours quelques vœux à faire ; 
enfin il ne s'épargnoit point, il se donnoit bien 
de l'exercice, et prenoit assez de peine à se 
donner du plaisir; il y avoit deux ans entiers 
qu'il faisoit ce beau petit mestier, avec une 
assiduité et une servitude, qui auroit lassé un 
galérien, sans se refroidir ny se rebuttex et 
sans se voir plus avancé, les derniers jours de 
sa poursuite que les premiers de son engage- 
ment. Lorsqu'il sçeut que la curiosité, qui chti- 
toiiille plus l'esprit des dames que des mon- 
sieurs, s'estoit emparée de celuy de la sienne 
et l'avoit fait entreprendre un petit royage 
incognito à la ville de Somatte comme il ne 
laissoit pas échapper la moindre occasion de la 
servir et qu'il ne la perdoit de veuë en queU 
que lieu qu'elle put aller, que quand la néces- 
sité naturelle du repos luy fermoit les yeux ; 
il ne s'endormit pas sur celle^cy. 

Il partit des le soir mesme, et fut aux ohamps 
aussitôt qu'elle avec un des messagers de Sa 
Majesté amoureuse ; il avoit desjà semelé plu- 
sieurs fois tout le païs d'Amour ; il en avoit veu 
les villes principales. Il avoit esté k Estime, 
AfiTection, Inclination» Tendre, Amitié, Amour 
et aux autres citez les plus considérables de 
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à celle de Somatfe; c'est pourqijioy il entreprit 
le voyage d'autant plus Tolontiers , que ne 
l'ayant jamais fait, il le faisoit sur de bonnes 
pistes, et qu'il en pressentoit quelque chose 
de bon. 

La ville de Somatte, capitale du royaume du 
Monde amoureux, «t tant renommée non-seu- 
lement pour son fondateur qui fut un dieu, 
mais pour sa fondation qui fut de rien, est 
haute, et basse, et plus longue que large -, les 
calcographes nous la figurent comme un corps 
humain estendv par terre ; et en effet c'est sa 
véritable forme : elle renferme dans ses mu* 
railles deux petites montagnes les plus fécondes 
et les plus agréables de toutes celles de la 
teihre; c'est pourquoy les anciens et les mo- 
dernes y ont fait bâtir un beau temple à la 
Volupté. Elles s'entretiennent presque toutes 
deux, il n'y a qu'une petite coline qui les sé- 
pare Tune de l'autre» et qui s'estendant après 
dans une grande plaine vers la partie septen- 
trionnale, découvre le grand chemin du temple 
de l'Occasion, et celuy de Cupidon jouissant : 
à l'exemple de celuy de Jupiter Capitolin à 
Rome. Le palais de cette ville en est encore 
un des plus beaux ornements, à ce qu'on dit» 
(c.ar on n'en sçauroit sçavoir de nouvelles que 
par ouy dire; parce qu'il n'y entre jamais que 
des choses mortes, mais nécessaires et agréa- 
bles pourtant. Elle est plus nette par dedans 
que par dehors ; car comme elle est au milieu 
de deux bois, il y vient quantité de bestes sau- 
vages, quand les habitans sont négligens et pa* 
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resseux. Les maisons j sont toutes sous terre, 
et il ne paroist rien au dehors qu'une couver- 
ture toute d'une pièce : ce qui peut passer sans 
hyperbole pour la huictième menreille du 
monde 

Voilà ce qui peut se dire de la ville. Pour 
ce qui est de ses fortifications, elles sont irré- 
gulières. Elle a quatre grands forts pentagones 
rerestus d'albastre qui la couvrent des quatre 
costez les plus foibles, à sçavoir, deux vers 
la ville haute et deux vers la basse ; et comme 
la nature est ingénieuse dans ses desseins et 
prudente dans ses ouvrages, ayant bien jugé 
qu'il y avoit trop de distance entre ces quatre 
forts, et que les courtines en estant trop éloi- 
gnées n'en pouvoient pas estre suffisamment 
défendues ; elle a élevé une demy-lune bien 
fraizée et palissadée, avec un petit ouvrage à. 
corne vers la partie de la ville qui regarde le 
le levant; du costé du Ponant un gros parapet ; 
et vers l'orient une tenaille avec un bastion à 
oreillons. Il y a encore un magasin où sont 
tous les canons, coulevrines, pétards, bombes, 
boulets, poudres, salpestres, et autres sem- 
blables denrées militaires; mais on n'y entre 
non plus que dans le palais , ou s'il y entre 
quelqu'un, il en sort en si mauvaise odeur, que 
personne n'en veut approcher pour en appren- 
dre des nouvelles. 

La ville ainsi close et fermée de toutes parts, 
n'a que trois portes. La première est toujours 
ouverte, mais il n'y passe que les bestes : les 
poissons, le gibier, la volaille, les bleds, les 
vins, les légumes, et autres vivres et vituailles 
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nécessaires à la nourriture de la ville ; et elle 
est au lieu le plus eminent et le plus passager 
pour la commodité du commerce. La seconde 
est au milieu, et c'est le chemin ordinaire et 
le plus fréquenté des honnestes gens» quoy 
qu'elle ne soit pas tousjours ouverte à tout le 
monde quand on veut (mais il 7 faut passer 
nécessairement pour aller au Temple de la 
Jouissance). La troisième est à la dernière 
extrémité, et dans l'endroit le plus sale et le 
plus infecté de la ville. 

Elle est presque toujours fermée: il est dé- 
fendu à toutes sortes de personnes, de quelque 
qualité et conditions qu'elles soient (hormis 
aux apoticaires), d'y passer sous quelque pré- 
texte que ce soit, sous peine du fagot. £t, 
quand quelques brutaux inconsiderez sont assez 
osez d'enfreindre les loix de la nature, on leur 
apprend bien k vivre quand on les prend sur 
le fait. 

Sa dame estant partie la première de la ville 
du Dernier-Confident , arriva la première à 
celle de Somatte, où elle croyoit entrer comme 
dans un village sans dire bon jour ny Dieu te 
garde. Mais elle fut bien surprise lors qu'estant 
arrivée à la barrière du Faux-bourg, elle trouva 
l'Amour qui servoit de suisse, la hallebarde ou 
si vous voulez l'arc bandé à la main, qui luy 
dit demeurez là; elle le reconnut non seule- 
ment à son habit, mais encore à sa voix; de 
sorte qu'estant demeurée , et l'Amour s'en 
estant approché de plus près, luy demanda son 
nom, sa profession, son païs, où elle alloit et 
d'où elle venoit? Elle répondit à toutes ses de- 
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mandes le plas véritablement qu'il luy fut pos- 
sible, faisant instance d^entrer plus par curio- 
sité que par nécessité : mais l'Amour la re- 
poussant toujours; ma mie ( luy dit-il) c'est 
folie il vous de prétendre entrer icy, si vous 
n'avez compagnie ; les filles n'y peuvent point 
venir seules, et pour une prude comme vous 
estes, je m'entonne comment vous ne sçavez 
pas mieux les loix de ce païs cy ; prenez la 
peine de vous asseoir là en attendant que queU 
que galland vous vienne relever de sentinelle ; 
le premier qui paroistra sera celuy qui vous 
estera de peine, et qui vous donnera la satis- 
faction que vous souhaitez depuis si longtemps^ 
et qu'il attend peut-estre aussi devant vous : 
Comme il disoit cela , son amant paroist et 
arrive ; elle fut ravie de le voir, et luy ravy 
de la rencontrer : Mais sa joye ne le détourna 
point de sou devoir; après l'avoir baisée» il alla 
faire la révérence à l'Amour qui le receut à 
bras ouverts, car c'estoit un de ces vieux 
Raistres ; et après avoir examiné ses lettres de 
souffrances, de peines, de martîres, de lan- 
gueurs, de désespoirs, les ayant trouvées en 
bonne ferme , et sous-signées selon la cou- 
tume, il leur ouvrit la barrière du Faux-bourg, 
où ils entrèrent avec luy les plus contents du 
monde. Ils le passèrent sans rencontrer per- 
sonne ; et au bout de la grande rue, et juste- 
ment devant la grande porte du milieu de la 
ville, ils aperceurent un petit temple (c'estoit 
celui de l'Occasion) par dedans lequel il falloit 
trouver passage pour aller plus outre. L'Occa- 
sion en gardoit la porte : mais s'estant appro* 
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chez tout doucement près d'elle, sans qu'elle 
s'en apperoent, l'Amour qui e^t toujours subtil 
et I ingénieux. à 'Surprendre son monde, la pre- 
nast tout d'un couptpar los cbereur, lorsqu'elle 
s'amusoit à regarder je ne sçaj quoy d'un autre 
Qosté : les fit entrer tous deux dans le temple, 
et ne la quitta point qu'ils n'en fussent sortis. 
Il estoitde figure triangulaire, et les trois 
tableaux qui en couvroient les trois faces en 
guiee de tapisseries estoient ce qu'il 7 avoit de- 
dans de plus remarquable. Le premier repre- 
sentoit une 'maison où des voleurs entroient 
par les portes et par les fenestres avec ce mot 
au-*de8B0us : 

'L'Occasion fait le lasron 

■Dans le second, on voyoit une ville prise 
d!aasaut par les ennemis, avec ce dicton : 

£n cette occasion 
Elle tait le soldat ainsi que le larron. 

Le troisième figuroit un jeune garçon, qui 
ayant surpris sa maîtresse dans sa chambre^ la 
baisoit mignardement, tandis que sa mère se 
coôffoit, avec ces deux vers : 

Selon que chacun d'eux la trouve justement 
Elle fait le larron, le soldat et Tamant. 

Ces trois peintures différentes leur firent faire 
trois jolies reflections : mais ce qui empescha 
qu'ils ne purent gallantiser davantage sur ce 
sujet, fut UB grand horloge à trois faces qui 
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estoit au milieu du temple, monté sur une co- 
lonne de trois pièces, dont chacune regardoit 
un de ses angles; à l'un desquels il y avoit une 
petite porte ovalle qui s'ou-vroit d'elle-mesme 
quand cette horloge sonnoit : c'estoit un ou- 
vrage d'admirable artifice; deux contre poids 
en faisoient tourner toutes les roues. Toutes 
les heures n'y estoient pas figurées egallement 
distantes les unes des autres comme aux nos- 
tres, mais toutes icégalles : et ce qui fait le 
nœu de l'histoire; c'est qu'elles estoient mar- 
quées par un Cupidon doré restu en berger qui 
estoit à l'un des bouts de l'aiguille, et juste- 
ment à la place où nos orlogers mettent des 
fleurs de lys, pour les signaler; ce qui fait 
qu'on appelle VHewe du Berger celle qu'il 
montre, quand il est justement dessus. 

Par bon-heur pour elle et pour luy, elle 
sonna lors qu'ils estoient là, tellement extasiez, 
qu'ils ne sçavoient plus ce qu'ils faisoient; et 
à mesme temps cette porte ovalle qui fermoit 
le cabinet de la Jouissance s'ouvrit et l'Amour 
qui tenoit l'Occasion par les cheveux, les 
poussa tous deux dedans ; il n'y eut pas moyen 
de s'en dédire, ils y entrèrent donc aussi tost 
gallamment avec le Plaisir et la Volupté. La 
prose en demeure là, mais les vers disent : 

Qae dessus l'autel clos et coj. 
Et nôtre amante et nôtre amant. 
Se virent je ne sçay comment 
Et se firent je ne sçay qnoy. 

La soubrette finit là son histoire, et soit que 
la pièce fut faite à la main, ou que cela arriva 
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par hazard la montre qui estoit sur la table, et 
qui estoit sonnante, sonna. 

Voila une heure qu'il y a longtemps qtie j'at- 
tends, et que je vous fais attendre, s'écria alors 
Philamie en se jettant au col de Phelontet et 
levant le masque (car la bonne dame que nous 
avons toujours appelle la muette, estoit elle* 
mesme). Je ne vous sçaurois décrire la sur- 
prise de Phélonte ace cry; il ne pouvoit croire 
ce qu'il voyoit, parce qu'il voyoit ce qu'il ne 
croyoit pas : mais enfin les véritables caresses 
de Philavnje luy firent connoistre que son bon- 
heur n'estoit point fabuleux, et qu'elle estoit 
la plus amoureuse des femmes, et luy le plus 
fortuné des hommes. Pour s'en mieux éclaircir, 
il n'oublioit rien de ce que le bon Dieu luy 
avoit donné de faculté; 

Il faisoit tout ce qu'il sçayoit, 
Il la baisoit à la joue, à la bouche, 

On peat bien croire ce qu'on voit, 
Mais on croit bien mieux ce qu'on touche. 

Après les premières et plus chaudes acco- 
lades, la parole luy revint avec Pespérance ! 
He quoy ma chère Philamie (lui dit-il), l'em- 
brassant amoureusement? Est-ce vous mesme 
qui m'écoutez? Est-ce moy mesme qui vous 
parle ? Mon cœur, luy repondit Philamie, c'est 
toy mesme qui m'écoutes et c'est moy mesme 
qui te parle? Je ne me soucie plus de mourir 
après t' avoir fait voir que je n'ay vécu que 
pour toy, comme le bien est d'autant plus cher, 
et le plaisir d'autant plus doux, qu ils ont esté 



- 54 — 

tous deux plus désespérez et moins attendus; 
si tu m'aimes comme je t'aime , le tien doit 
estre maintenant extrême comme le mien ; je 
me sais fait asseurement beaucoup de vio- 
lence, et je t'ai causé beaucoup d'ennuy : mais 
comme l'amour estoit égal, l'impatience l'estoit 
aussi, et si tu as esté en quelques inquiétudes, 
ne sçacbant avec qui tu estois, et ce que tu 
devois devenir, je n'en ay pas eu de moindres, 
de sçavoir que j'estois avec toj, et de n'oser 
te l'apprendre : Je ne me suis pas fait moins 
de peine que je t'en ai donnée, et s'il s'est 
passé quelque chose de cruel et d'inhumain 
dans ton advanture, ta vertu me doit pardonner 
un crime que ton amour m*a fait commettre 
pour ton repos et pour le mien. L'amour ex- 
cuse tout ce qu'il fait faire et j'excuse tout ce 
que vous faites, ma chère âme, répliqua Phe- 
lonte^ et vous m'avez joué si adroitement et si 
favorablement pour moy que je ne puis con- 
clure qu'avantageusement pour vous; mais ra- 
contez-moy, je vous prie> les circonstances de 
mon bon-heur et de vostre adresse, qui vous 
a pu portera cet excez de bonne volonté pour 
moy, et par quel moyen vous estes vous défaict 
du vieux jaloux (il parloit de son mary Oronte), 
Mon artifice m'a fait esloigner de luj, et ton 
mérite m'a fait approcher de toy (reprit Phi- 
lamie) ; il y a déjà losg-temps que tu as gaigné 
mon amitié, et que j'ay receu des preuves de 
la tienne, sans qu'il se soit présenté aucune oc- 
casion assez favorable pour t^en témoigner à 
mon gré mon ressentiment *et ma reoonvols- 
sance. 
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Maiji quoy que T Amour soit le plus petit des dieux, 
C'est luy quâ bien sourent fait les plus grands miracles. 

Jq o'a,^ pu<me co^itraindre dftvajptage B«a9 me 
faire tort, et. te voir languir sans me faire pitid. 
Je fis hier porter à, Oronh uu^ lettre supposée 
d'up seigneur qui le mandoit;en cour en dili- 
QfincR. Le bon homme qui ne voit pas plus 
loin que son nez partit pre^sque 2^. la mesme 
heure qu'elle luy fut rendue. Je communiq^iay 
mon dessein à Lise que voila (c'estoit le nom 
de U soubrette, la belle chanteuse, et la gal- 
lante historienne) et ixous ptrismes ensemble U 
résoAutipn (l'ayant si belle) de te faire acheter 
d'u^.peu de. soin et de soucy un b.OA-heur qui 
m'.eii avoit t^^t coûté- Je te donnay doxic.rendêz- 
vovs . pour le so^, sçachant bien que tu n'y^ 
manquerois p^as et t' ayant fait suivre déjà plu- 
sieurs fois par un de mess laqv&is pour voir le 
chemin que tu prenois ordinairement quand tu 
venois chez moy, je mis les habits de Lise pour 
estre moins considerée«..et.elle prit.les miens 
pour estre plus de mise, et passer p^us facile- 
ment pour estre> la maîtresse, et l* Brie mon 
petit mal-heureux laquais- x}ui estoit au guet au 
coin d'une rue, nous estant "venu advertir-Hiue 
tu venois seul, nous nous masquâmes aussi-tost 
toutes deux et montâmes en mesme temps en 
carrosse, avec resolution de t' attirer de quel- 
que façon que ce fut. Lise mit pied à terre au 
coin de la rue où tu la trouvas pour mieux 
jouer son rôUe ; j'estois trop persuadée de ta 
complaisance vers les dames pour te croire ca- 
pable de refuser les faveurs d'une qui te les 



- 56 — 

jetteroit à la teste : L'affaire estoit trop bien 
concertée pour manquer et tu t'es laissé tom- 
ber dans le paneau aussi gallamment qu'on ait 
jamais fait. Il n'est pas besoin de t'en dire da- 
vantage, tu sçaj le reste aussi bien que moj, 
et je meurs d'enrie de n'en plus avoir du tout. 
Phelonte lui prit ses belles mains pour ré- 
ponse, et les luy baisa pour remerciment : Il 
n'oublia pas pourtant de luy parler des vers 
qu'il avoit trouvez dans son cabinet; il sçeut 
que Pûêttê avoit été si amoureux d'elle qu'il 
en seroit devenu fou s'il n'eust esté poëte, et 
qu'il luy avoit envoyé tous ses papiers durant 
son feu pour mieux nourrir sa flàme ; ensuite 
en estant venu à de plus secrettes confidences 
et à de plus grandes familiaritez, ils laissèrent 
Litê dans la salle qui s'en alla coucher dans 
son lit ; et ils entrèrent tous deux dans le ca- 
binet dont il est question. 

Ou nous aurions sçeu ce qu'ils firent, 
Si les murailles qui les yirent 
Du commencement jusqu'au bout, 
Faire tant de belles merreilles, 
ÀToient eu des langues partout 
Comme on dit qu'elles ont des yeux et des oreilles 



FIN. 



EXTRAIT 

DU PRIVILEGE DU ROY 



Par grâce et privilège du Roj, donné à Fon- 
taine-bleau, le 18 novembre 1661, signé par le 
R07 en son conseil, Le Gros, et scellé du grand 
sceau de cire jaune. 

Il est permis à Antoine Robinot, marchand 
libraire à Paris, d'imprimer ou faire imprimer 
un livre intitulé V Heure du Berger, demy-roman 
comique, etc., et ce durant le temps de sept 
années, à compter du jour qu'il sera achevé 
d'imprimer pour la première fois. Et défenses 
sont faites à tous imprimeurs libraires et autres 
d'imprimer, ou faire imprimer, vendre débiter 
nj contrefaire ledit livre sans le consentement 
dudit exposant, à peine aux contrevenans de 
trois mille livres d'amende , confiscation des 
exemplaires, et de tous dépens dommages et 
interests, ainsi qu'il est plus amplement porté 
par ledit privilège. 

Achevé d'imprimer pour la première fois le 
vingt- quatrième novembre 1661. 

Les exemplaires ont esté fournis. 

Registre sur le livre de la Communauté des 
imprimeurs et marchands libraires de cette 
ville de Paris. 
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